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I--4.  VUfage  des  chofes  extérieures  , vifihles 
emblématiques  gour  s"’ én  élever  aux  chofes 
invtfibles  & intérieures , efl  d^injiitution  di- 
vine^ efl  facile  j agréable  & proportionné  à la 
capacité  de  tous.  Plufieurs  exemples  de  fort 
utilité.  5"7f  Les  Emblèmes  qui  vont  d 
agir  fur  le  cœur  font  préférables  à ceux  qui 
ne  réveillent  que  Pefprit^  la  voie  du  cœur 
étant  beaucoup  meilleure  que  celle  de  la  fpé- 
culation  , filon  la  parole  de  Dieu  même. 
8 . P . Quelques  particularités  fur  les  Emblè- 
mes du  P.  Hugo  & de  Vænius , leur  fujet , 
& diverfis‘  de  leurs  Editions  précédentes, 
10— 11,  Touchant  cette  nouvelle  Edition^ 
les  vers  nouveaux  qui  y font  inférés  leur 
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caraUere  ^ qui  efi  celui  du  pur  Amour  de 
Dieu.  Excellence  de  cette  voie  de  P ^mour  y 
recommandable.  q>ar  ^lupenrs  exemj)les  de 
r Ecriture  & de  ces  derniers Jlecles.  i ^ . Dif- 
^ofitions  requifes  ^our  bien  profiter  de  ce  Li^ 
vre. 


I . Uoiqiie  Dieu  foit  pur  efprit , que 

WOS  ^^pr^^cipale  partie  de  l’homme 

efprit,  & quel’eiTen- 
tiel  du  culte  divin,  l’adoration 
que  Dieu  demande  de  nous,  doive  fe  faire 
dans  l’efprit  & dans  l’intérieur , ainfi  que  l’af- 
fure  (/?)  Jefus-Chrift  même  5 néanmoins  com' 
me  les  hommes  depuis  le  péché  font  devenus 
tout' extérieurs  , & qu’étant  tombés  fur  le 
fenfible  ôc  furie  vifible  ils  ont  oublié  l’invifî- 
ble  & le  fpirituel  3 il  a plû  à Dieu  pour  les  re-* 
lever  de  cette  chute , de  condelccndre  à leur 
dirpofition  groffiere  jufqu’au  point  de  fe  fer- 
vir  des  mêmes  chofes  vifîblcs  & fenfibles 
comme  de  moiens  à les  ramener  aux  chofes 
divines  ôc  intérieures  pour  lefquellcs  ils  ont 
été  créés.  'Fout  ce  que  nos  yeux  découvrent 
dans  les  ouvrages  de  la  Création  peut  être 
empîoié  à cet  ufage  falutairc  félon  l’inten- 
tion de  Dieu  même  & cette  afTertion  de  S. 
Paul,  (é)  que  les  chofes  invtjtbles  de  Dieu  y fa 


'th 


(a)  Jean  4.  y.  24.  (i)  Kom.  i.  29, 
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^îiijfance  & fa  diuine  bonté , fh  voient  commi 
dépeintes  à nos  jeusc  c^uand  on  confidérê  [es  ou- 
vrages *,  & que  fi  nous  n’en  tirons  fujet  de  le 
loüer  & de  \q glorifier  ^ c’eft  nous  rendre  cou- 
pables d’une  négligence  crirninellc  6c  inex- 
cufahle.  La  plulparc  de  ce  que  préfcrit  la  Lôi 
de  MoiTe  touchant  le  culte  Judaïque,  n’ell 
proprement  qu’un  ufage  de  diverîes  chofêS 
extérieures  6c  vifibles  établi  de  Dieu  pour 
marquer  les  invifiblès  6c  les  intérieures. Com- 
bien de  fois  Jefus-Chrift  6c  fes  Saints  Apô- 
tres ne  fe  font^ils  point  fervis  d’E  mble'- 
M E s 6c  de  hmilitudes  tirées  des  chofes  na- 
turelles, des  artificielles,  des  civiles  mêmes 
6c  de  ce  qui  fe  pratique  en  matière  de  goü- 
vernemens , de  guerre , de  paix , de  con- 
trats, d’amitié,  d’amour  conjugal,  6cc. 
pour  de  là  élever  nos  efprits  6c  nos  cœurs 
à la  Gonfidération  êc  à l’amour  des  chofes  de 
refprit , du  ciel , 6c  de  l’éternité  ? Les  exem- 
ples s’en  préfemeiît  en  foulé  dans  la  S.  Ecri- 
ture. 

2.  Cette  métode , de  ramener  aux  chofes 
fpiriEuellcs  nos  efprits  tombés  fur  le  fenfible 
6c  le  materiel  nous  venant  donc  de  la  bonté 
de  Dieu , 6c  de  la  condefeendance  de  fa  Sa- 
gefle  envers  notre  foibîefle , il  n’y  a point  de 
doute  qu’elle  ne  nous  doive  être  aufii  recom- 
mandable par  fon  utilité  falutaire  5 quefaci- 
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le  5 agréable , & proportionnée  à la  capacité 
de  toutes  fortes  de  perfonnes. 

3.^  Etcnéfct  jiln’yapasjufqu’nuxenfans 
à qui  on  ne  puiiTe  infînuer  avec  fruit,  avec 
plaifir,  6c  même  par  maniéré  de  divertilTe- 
ment  , des  penfées  pieufcs  touchant  Dieu 
6c  touchant  leur  devoir  envers  lui,  en  leur 
mettant  devant  les  yeux  quelques  figures  ou 
rcprefentations  de  plufieurs  chofes  commu- 
nes vers  quoi  leurcœur  6c  leur  cfpric  ont  na- 
turellement du  panchant  5 d’où  il  eft  aifé  de 
leur  inculquer  comment  ils  doivent  tourner 


ce  même  panchant  vers  Dieu,  le  Créateur 
detoutcschofes,  6c  en  particulier  leurCréa-^ 
teur  6c  aufii  leur  Rédempteur. 

Pour  les  adultes , combien  ne  s’en  cfi-il 
pas  trouvé  à qui  l’afped  de  quelque  chofe  de 
vifible  a fervi  d’ocafion  à leur  converfion  , 
Dieu  aiant  fait  par  ces  moiens-là  des  impref- 
fions  fi  vives  6c  fi  puifiantes  fur  leurs  cœurs, 
N qu’ils  s’en  trouvoient  fubitement  changés, 
6c  que  même  le  refie  de  leur  vie  toutes  les  fois 
que  la  fimple  idée  leurenrevenoit,  ils  s’en 
fentoient  tout-émus  intérieurement , 6c  rani- 
més  de  nouveau  ? On  nous  raconte  d’un  fîm- 
ple  Ibldat , qui  devine  puis  après  une  ame  des 
plus  iaintes,  & dont  on  a depuis  peu  public 
la  Vie  & quelques  lettres:  (a)  ^un  arbre 

f s . ' Ciu^l 

lu  Laurent,  dans  le  petit  Traité  de 

U Theelogie  de  U frejeme  de  Dieu,  pag.  Sf, 
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Ÿjil  vit  je c en  hiver  ^le  fit  tout  à^un  eou^  re- 
monter jufjua  Dieu  5 & lui  en  imprima  une 
fi  fiublime  connoijfiance  ^ «qu'elle  étoit  encore  aujji 
forte  & aujfii  vive  en  fion  ame  après  quarante 
ans  y que  lors  qu'ait  la  reçut.  Qtfien  finit e il  en 
îifoît  ainjî  en  toute  ocafion  ^ ne  je  fiervant  des 
chofies  vifibles  que  pour  arriver  aux  invijibles  : 
de  forte  C]ue  dans  tout  ce  qu'il  voioit^Ç^  dans 
tout‘  ce  qui  arrivoit  , il  s'élevait  d'abord  en 
pajjant  de  la  créature  au  Créateur,  ünegrail"* 
de  Sainte  des  derniers  fîécles  nous  a laifîé  par 
écrit  fur  le  fujet  de  fa  converfîon , {a)  que  la 
vue  d'une  peinture  qui  repréfientoitJefius-Chrîjl 
tout  couvert  de  plaies  ^ fit  un  tel  éfet  fiur  elle  ^ 
que dit-elle,^V  me  fientis  toute  pénétrée  de 
l'impreffion  qu'elle  fit  en  moi  par  la  douleur  d' a- 
voir  Ji  mal  reconnu  tant  de  joufrances  endurées 
par  mon  Sauveur  pour  mon  fialut.  Aion  cœur 
fiemblott  fie  vouloir  fendre  j ^ alors  toute  fon- 
dante en  larmes^  & profiernée  contre  terre  fi^e 
priai  ce  davin  Sauveur  de  me  fortifier  de  télle 
forte  , qu'à  commencer  dès  ce  moment  je  ne 
l' of en fiajfie  jamais  plus.  — //  me  parott  (pour- 
fi}à\X.'(é\\ç,  fi)  que  rien  ne  nd avait  encore  tant  fier- 
vi  que  la  vue  de  cette  image  : parce  que  je 
eommençois  à me  beaucoup  défier  de  moi-mê- 
me ^ & k mettre  toute  ma  confiance  en  Dieu. 
Jl  me  fiembl e que  je  lui  dis  alors  , que  je  ne 

* f par- 
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^artirois  ^oint  de-lk  jufqu^a  ce  qu'il  lut  eut 
d'exaucer  ma  prière  5 & je  crois  qu'elle  me 
fut  très- utile  , aiant  été  dej)Piis  ce  jour  beau- 
coup meilleure  qu' auparavant, 

4.  Pour  ce  qui  eil:  des  âmes  plus  avancées , 
6c  même  des  plus  parfaites , qui  trouvent  ôc 
qui  voient  déjà  Dieu  par  tout  & en  toutes 
çhofes  5 il  ne  faut  que  lire  les  Pfaumes  de  Da- 
vid pour  y remarquer  combien  ce  Saint  Pro- 
phète fe  fentoit  inftruit,  touché,  ranimé, 
ravi  d’admiration  ôc  de  joie  inéfable  lorfqu’il 
envifageoit  les  ebofes  vilîbles  ôc  qu’il  en  pre- 
noit  ocafîon  de  s’élever  à Dieu  en  les  regar- 
dant comme  des  tableaux  qui  lui  repréfen- 
toient  fa  fuprême  grandeur  , fa  fagefîe  , fa 
bonté , ôc  les  chofes  divines  ôc  fpirituellcs. 
Le  plus  fage  des  hommes , fon  fils  Salomon , 
n’en  fit  pas  moins  lorfqu’il  emploia  la  confî- 
dération  de  l’amour  humain  ôc  conjugal  pour 
nous  dépeindre  fous  cet  Emblème  les  mifîercs 
les  plus  grands  ôc  les  plus  intérieurs  de  l’union 
fpirituelie  des  âmes  confommées  ôc  de  l’Egli- 
fe  fanti fiée  avec  l’Epoux  céleftej  comme  il 
paroit  par  fon  divin  Cantique  des  Cantiques. 

5.  Il  eft  à croire  que  c’eft  pardefembla- 
bles  confidérations  Ôc  à defléin  de  procurer 
quelque  utilité  falutaire  à toutes  fortes  de 
perfonnes , que  l’&n  a vû  paroitre  de  fois  à 
autres  des  livres  o’êm blâmes  spiri- 

Tü  E LS, 
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T iT  E L s 5 qui  fous  le  voile  de  diverlcs  figures 
elFaient  pieufement  de  tourner  nos  âmes  vers 
Dieu,  les  uns  en  nous  imprimant  àrcfprit 
certaines  idées  ou  çonfidérations  qui  nous 
mènent  à penfer  à lui,  les  autres  en  réveil- 
lant dans  notre  c œ u r des  mouvemens  a- 
feélifs  qui  nous  portent  à e’a  i m e r & à re- 
chercher faintement  Ton  union  6c  fapofl'efi- 
fion  parfaite  6c  éternelle  5 métode  qui  efl:  in- 
comparablement préférable  à celle  de  la  Am- 
ple rpéculation , bien  que  contre  l’opinion 
de  la  plufpart  des  perfonnes  d’étude , qui  mé- 
prifintla  voieducœur,  fe  perfuadent , mais 
bien  vainement,  que  par  la  voie  d’un  elpric 
fec , par  emploicr  6c  épuifer  toute  Ton  aéti’î* 
viré  6c  toutes  les  forces  de  là  raifon  en  idées  6c 
en  raifonnemens  fur  les  choies  divines  , ils 
pourront  mieux  trouver  Dieu  , que  par  la 
voie  d’exercer  notre  coeur  dans  fon  divin  A- 
mour. 

6.  Sans  provoquer  à Texpériencc  de  tous 
les  tems,  qui  nous  fait  voir  le  peu  de  fruits 
qu’a  produit  refprit  de  l’homme  par  la  voie 
de  Tes  froides  fpéculations , le  feul  témoigna- 
ge de  Dieu  doit  nous  füfire  pour  décider  de 
cette  quellion.  Ü eft  inconteilablcment  cer- 
tain que  Dieu  a promis  fa  divine  6c  falutaire 
coonoilTance  6c  fon  union  béatifique  à ceux 
qui  le  chercheront  par  la  voie  du  cœur  6c  de 
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Tamoiir  : (a)  Qm  m'aime , dit-il , je  raime* 
rai  auffî;  je  me  découvrirai  â lui:  mon  Père 
Vatmern  j & nous  ferons  notre  demeure  dans 
Im:  Mais  on  ne  trouve  pas  qu’il  ait  fait  une 
femblable  promefle  à ceux  qui  hors  de  cctlçe 
voie  prétendront  parvenir  à le  connoitre  par 
la  force  de  leur  efprit  & de  leurs  raifonne- 
mens.  Bien  au  contraire,  il  a déclaré  plus 
d’une  fois,  qu’il  avoitréfolu  de  {b)  fe  cacher 
d’eux,  & qu’il  ne  fe  lailTera  point  corn  pren- 
dre (c)  par  les  conceptions  de  l’homme  na- 
turel & animal.  Et  quand  il  a voulu  préferi- 
re  aux  hommes  ce  qu’ils  doivent  faire  en  ce 
monde  pour  lui  être  agréables  & pour  fe  dif- 
pofcràêtrcréünisunjouràlafource  de  tout 
bien,  il  neleur  a pas  dit  j Vous  me  connoi- 
trez,  ou,  vous  tâcherez  de, parvenir  à ma 
connoiflànce  par  tous  les  éforts  de  votre  tê- 
te, par  toute  l’induflrie  de  votre  efprit , & 
par  le  travail  de  votre  atention  â toutes  les 
id  ecs  de  votre  railbn  & de  (on  aétivité  ; mais , 
vous  AIMEREZ  le  Seigneur  votre  Dieu  de 
tout  votre  cœUR  , de  toute  votre  ame  , & 
de  toutes  vos  forces  : c’cfl  auffi  là  le  but  2c  la 
fubfhncc  de  toute  l’Ecriture  fainte.. 

7.  Et  c’eft  la  même  voie  6c  la  même  chofe 
qu’ont  eu  delîéin  de  nous  recommander  les 

Au- 

(4)  Jean  14.  ^.21, îj,  (b)  hlmk.li.  i,2s. 
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Auteurs  des  Emblèmes  fuivans.  Tout  le 
monde  n’efl:  pas  capable  de  procéder  par  la 
voie  de  la  tête  & des  fpéculations  5 mais  cha- 
cun a un  cœur,  un  panchant  à aimer,  des 
inclinations , des  mouvemcns  & des  afec- 
tions  vives  , que  l’on  ne  fauroit  empêcher 
dagir&  de  s’exercer  fur  les  objets  bons  ou 
mauvais,  temporels  ou  éternels  , qui  nous 
font  propofés.  C’eft  à nous  à opter  entre  ces 
deux  partis  , chacun  dcfqueîs  folicite  notre, 
amour  à fe  ranger  de  fon  coté  5 Satan  & le 
monde  vers  le  parti  du  mal  par  mille  fortes 
d’atraits  , par  une  infinité  même  de  livres^ 
vains , impies , impurs , d’images  & de  pein- 
tures profanes  , honteufes  & diaboliques; 
Dieu  au  contraire  nous  atire  vers  le  bien  par 
fes  bons  mouvemens  & par  d’autres  raoiens 
facrés  ôcfalutaires.  Heureux  qui  fera  le  bon 
choix,  6c  qui  fe  laiflèra  mener  comme  par 
la  rnain  à la  fource  du  vrai  bonheur  parles 
moiens  que  Dieu  lui  préfentera  1 On  peut 
feurement  regarder  les  deux  ouvrages  de  ce 
livre,  comme  étant  du  nombre  de  ces  bons 
moiens*  là. 

8 . On  a donné  le  premier  rang  à celui  du 
P.  Herman  Hugo  , quoique  je  plus  recent 
parcequ’ileftleplus  métodique,  & que  fes 
premiers  emblèmes  regardent  particulière- 
ment les  âmes  commençantes.  11  y a long- 

tems 
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tems  que  cet  ouvrage  eft  û connu , qu’il  eft 
comme  fuperflu  d’avertir  qu’on  Ta  réimpri- 
mé diverfcs  fois  & en  divers  lieux  avec  des 
explications  de  fes  Emblèmes  en  toutes  for- 
tes de  langues.  lleftdivifé  en  trois  parties^ 
dont  la  première,,  deflinée  à des  commen- 
çants, contient  les  gemijjemens  de  l' ame  gé» 
nüente  : la  fécondé , qui  ell  à l’ufage  des  a- 
mes  avancées , repréfente  les  defirs  d'une  ame 
qui  fe  ôc  la  troiliéme,  proportion- 

née à celles  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès  ^ 
a pour  titre  & pour  matière  ,/^j  fougirs  de  l'a-- 
me  amante.  Chacune  de  ces  trois  parties  con- 
tient quinze  Emblèmes  j chaque  emblème, 
dans  le  Latin,  quieft  l’original,  a fa  figure 
particulière  5 puis  un  pafiàge  de  l’Ecriture 
fàinte  , marquant  en  peu  de  mots  ce  que 
repréfente  cet  Emblème,  qui  en  troifiéme 
lieu  eft  fui  vi  d’un  afîez  grand  nombre  de  vers 
latins  fur  le  même  fujet  > 2c  enfin  de  plufieurs 
pafiages  des  SS.  Pères  ôc  des  Doèteurs  de 
l’Eglife,  aplicables  à la  matière  dont  il  s’a- 
git. Ceux  qui  ont  fait  réimprimer  l’ouvrage 
en  diverfes  langues  vulgaires  n’ont  pourtant 
pas  crû  être  obligés  de  fe  tenir  à tout  cela  j 
mais  feulement  à ce  qu’il  y a d’efîentiel  2c  de 
principal:  2c par cetteraifon ilsen  ont  rete- 
nu les  hmblémes  avec  leurs  figures , lefquel- 
les  ils  ont  fait  imiter  ou  contrefaire diverfe- 

ment 


Jhr  cette  Edition,  xŸ 

ment,  qui  bien  5 qui  mal.  Ils  en  ont  retenu, 
en  fécond  lieu , & traduit  chacun  en  fa  lan- 
gue tous  les  paflages  de  l’Ecriture  fainte  i 
Mais  perfonne , que  je  Tache  n’a  encore  trou- 
vé à propos  de  s’apliquer  à la  traduébion  des 
vers  latins  qui  y étoient  annexés  ; chacun  a 
mieux  aimé  d’eflaier  ici  à faire  le  poète,  & 
compofer  de  fon  chef  quelques  vers  ( les  uns 
plus  & les  autres  moins)  lur  le  fujet  de  chaque 
emblème.  Tous  (autant  que  j’en  ai  vûs,) 
ont  omis  les  paflages  des  SS.  Peres , foit  qu’ils 
les  aient  regardé  comme  un  pur  acceflbire  à 
l’ouvrage , comme  ils  le  font  en  éfet  5 foie 
qu’ils  aient  eu  deflein  de  rendre  par  ce  raokn 
le  livre  plus  commode  ôc  plus  portatif.  Cette 
derniere  confîdération  ne  nous  a pas  nean- 
moins empéché  de  joindre  aux  Emblèmes 
du  P . ceux  à'Othon  F tnim  j puifque  fins 

faire  le  volume  trop  gros  ils  apartiennent  vi- 
fiblement  à ce  même  fujet , duquel  ils  éta- 
ient plus  amplement  la  plus  noble  partie,  qui 
cfl;  celle  de  l’A  m o u r divin. 

On  fait  que  cet  Auteur  Flamand , pein- 
tre célébré,  & qui  avoit  de  l’étude,  avoir 
publié  en  fa  jeunelfe  des  Emblèmes  moraux 
fur  l’amour  naturel.  Quelques  années  apres , 
la  Princeflè  Infante  Ifabelle  , Ducheflè  de 
Brabant,  qui  les  avoit  vûs,  témoignantfou- 
haiter  qu’il  eut  travaillé  de  la  même  maniéré 

fur 


XVI  PREFACE 

fur  TA  M O U R D 1 V I N 5 puis  qu’il  étoft 
cile  de  découvrir  6c  de  faire  voir  dans  i’un 
comme  dans  l’autre  des  qualités  êcdeséfets 
fcrnblables  -,  cela  lui  fit  entreprendre  les  Em- 
blèmes que  voici , lefquels  il  dédia  à la  même 
PrincefTe.  Il  y mit  à l’opofite  de  chaque  fi- 
gure quelques  mots  d’infcription,  & quel- 
ques fentences  ou  de  l’Ecriture  ou  des  Pères , 
qui  y ont  du  raport  5 à quoi  fes  amis  ajoutè- 
rent desvers,  maistrès-peu,  les  uns  cnEf- 
pagnol  ÔC  les  autres  en  François  ôc  en  Fla- 
mand. Voila  comme  ils  parurent  la  première 
fois,  (a)  quelques  années  avant  les  Emblè- 
mes (^)  du  P.  Hugo.  Ceux  qui  les  firent  puis 
après  publier  en  divers  autres  lieux,  en  re- 
tinrent le  plan  des  figures,  qu’ils  firent  imi- 
ter , quelques  uns  afîcz  bien  , comme  dans 
l’édition  de  Paris  chez  Landry:  ils  en  retin- 
rent aufîî  les  Diéions  ou  les  inferiptions, 
mais  fans  les  pailages  ni  de  T Ecriture,  ni  des 
SS.  Pères:  éc  pour  les  vers , chacun  en  mit, 
comme  fur  le  P.  Hugo,  quelques-uns  de  fa 
propre  façon , 6c  encore  bien  peu  ; l’Edition 
de  Paris  n’en  a que  quatre  petits  fur  chaque 
Emblème.  Cela  étoit  arbitraire  : auffi,  par 
la  même  raifon , en  a-t’on  ufé  arbitrairement 
dans  l’Edition  préfente  , fur  laquelle  il  efl 
tems  de  dire  un  mot  d'avis. 

îo.  On 


(a)  L’an  1615.  (l/)  Qui  parurent  l’an  1624. 
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îO.  On  y voit,  premièrement  toutes  les 
figures  emblématiques  du  P.  HngQ  & de 
nius^  qu’on  a imitées  fur  les  plus  cxcellens 
originaux  des  meilleures  Editions  de  ces 
deux  Auteurs  Leur  beauté  j & la  douceur 
de  leur  gravure  font  un  alftz  bel  efet  pour  fc 
faire,  linon  preferer^  du  moins  égaler  aux 
meilleures  de  celles  qui  ont  paru  jufqu’ici  en 
quelque  Edition  que  ce  foit.  On  y a aulîi  re- 
tenu les  palfages  de  l’ Écriture  faintc  qui  é- 
toient  fur  les  Emblèmes  du  P.  Hugo , 6c  les 
Diélons  ou  mots  latins  deceuxde  Vænius  , 
qu’on  a mis  en  françois  fur  les  pages  qui  font 
vis  à vis  des  figures , 6c  immédiatement  avant 
les  nouveaux  vers  qui  en  expriment  le  fens. 

II.  C’elî  proprement  à ces  divins  6c  ad- 
mirables vers , tant  fur  les  Emblèmes  de  V æ- 
niusque  fur  ceux  du  P.  Hugo,  que  l’on  cil 
redevable  de  l’édition  préfentej  6c  alTcure- 
ment  ce  font  eux  qui  méritent  le  plus  que  lé 
Leéteur  y aplique.  ion  cœur  très  - ferieufe- 
ment.  Je  les  qualifie  comme  je  viens  de  faire^ 
non  pas  tant  par  raport  à la  fîmplePoè’fie^ 
qui  pourtant  ÿ a fes  agrémens  6c  une  beauté 
très-vive  6c  très-touchanté  j que  par  raporC 
à leur  matière  toute  fainte,  6c  à leurefprit, 
qui  véritablement  eft  divin  6c  du  ciel.  C’efl 
ici  qu’il  nous  paroit  que  le  Poète  a furpaffé 
bien  fou  Vent  le  deffein  6c  les  penfées  de  nos 

^ ^ deux 
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deux  Auteurs  fur  la  plufpart  de  leurs  propres 
Emblèmes.  II  cfl  vilîble  que  leur  inten- 
tion a été  de  nous  y reprcfcnter  le  progrès 
ordinaire  êC  gradatif  des  âmes  dont  la  con- 
verlîon  commencée  par  la  crainte  des  juge - 
irieiis  de  Dieu,  continue  par  le  défîrdelés 
reebmpenfes , par  la  douleur,  par  la  joie, 
par  l’efpérance  5 qui  font  que  Ton  s’aprochc 
de  Dieu  en  vûe  de  lès  doits , 6c  que  par  ce 
moien  l’on  s’avancè  vers  la  perfeélion  de 
dégrés  en  dégrés  j voie  qui  elt  aflurément 
très- bonne  6c  falutaire  eh  foi  r mais  , pour 
m’exprimer  avec  S.  Paul  quand  il  préféré 
la  charité  à refpérance  6c  à la  foi , {a)  ü y 
en  a encore  une  bien  élevée  au  dejfks  6c  beau- 
coup: c’ell  celle  de  la  même 
Charité’,  c’ell;  la  voie  où  prédomine 
d’abord  le  P u r A m o u r , ' lorfquc  l’arae 
pécherefle  fans  s’arrêter  à une  rcvûe  détail- 
lée de  fes  obliquités  pallées  6c  de  leur  dé- 
mérite, n’emdfage  foudain  que  l’incompa- 
rable Amour  de  ion  Dieu , 6c  lejette  à corps- 
perdu  entre  fes  bras  pour  qu’il  difpofe  d’el- 
le ainfi  qu’il  lui  plaira  j telle  que  fut  la  voie 
delà  fecherejje  péhitente  de  l’Evangile , dont 
Jefus-Chrilt  dit  : (/>)  Beaucoup  de yechés  lui 
font  remis  j yarce  qu'elle  a beaucoup  aimé  : La 
voie  de  S.  Pierre,  qui  fc  releva  de  fa 

chute 


(w)  I Cor.  lî.  JI.  Q>)  Lue  7.  fi 
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chuté  par  le  même  Amour,  8cpar  la  véri- 
té de  cette  parole  d’amour  j (a)  Seigneur ^ 
favet.  toutes  chofès^  îjous  faveiL<^ue je voui 
aime  : Celle  de  S.  P a u L qui  s’étant  con- 
verti par  un  amour  fournis  & abfolu , qui  le 
porte  d’abord  à fc  facrifier  à la  volonté  de 
Dieu  5 ( ^ ) Seigïiénr , que  vouleTL-vous  que 
faj/e , le  fait  perféverer  généreufement  à bra- 
ver tout  le  relie  : féfa^ 

rera  de  V Amour  de  Jejfus-Chrtft^  — Je  fuis 
njfuré  que  nilamort^  ni  la  vie  ni  les  anges  ^ 
ni  les  principautés  ^ ni  les  fuiJJ'ances  ^ nilescho-‘ 
fespréjentes  ^ niles  futures  ^ ni  la  violence  ^ ni 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  haut  ou  de  plus  profond  y 
ni  aucune  autre  créature , ne  pourra  nous  fépa^ 
rer  de  V Amour  de  Dieu  en  Jefus-Chrifl  notrè 
Seigneur,  Telle  fut  encore  depuis  peu  la 
voie  de  la  grande  & incomparable  Sainte 
Catherine  de  Gênés,  dont  la  vie 
6c  les  écrits  font  tels , que  jufqu’alors  on  n’a- 
voit  encore  rien  vû  de  pareil  fur  ce  noble 
fujet  i 6c  qui  convertie  fubitement  par  l’a- 
trait  du  pur  Amour  , ne  pouvoir  proférer 
que  ce  peu  de  paroles  : {d)  O Amour  ! eji^ 
il  P ojjible  que  vous  m'aiez.  àpellée  avec  tant  de 
bonté  j & que  vous  m'aieiL.  fait  connoitre  en  utt 
inflant  ce  que  la  langue  ne  peut  exprimer  ! T el- 

^ lé 


U)  jcàn  21.  17.  {y)  AÊt.p.  i.6, 

YiedcSiCi  Câcii|  z. 
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le  encore  la  voie  du  faint  Religieux  de  Brc^ 
tagne,jEAN  de  S.  Sa  m son,  qui  tout 
aVeugle  qu’il  fut  dès  l’enfance,  fournit  ce- 
pendant fans  broncher  cette  noble  carrière, 
& eii  àlaiffégrand  nombre  de  Traités  pleins 
d’ardeur  éc  d’onélion  divine  qu’il  avoit  tous 
diétés  par  le  même  Amour  : Celle  du  bon 
F.  Laurent  de  la  Résurrec- 
tion, de  la  converfion  duquel  on  a fait 
mention  un  peu  auparavant  5 enfin  celle  de 
l’admirable  Armelle  Nicolas,  di- 
te la  bonne  Armelle , pauvre  idiote  de  paï- 
fane  & de  fervanté , dont  le  cœur  6c  l’efprit , 
les  aélions  6c  les  difcours  né  refpiroientquc 
le  pur  Amour  de  Dieu,  qui  lui  avoit  fait  é- 
prouver  6c  fubir  les  plus  merveillcufes  de  fes 
opérations  5 6c  qui  lui  fitifoitdire  â ce  fujct  : 
(a)  O mon  Amour  & mon  Tout,  qui 
eut  jamais  ^enfs  voir  ce  cœur  dans  P état  oh  il 
efi  maintenant  ? O A M o u R , quoique  vous 
foiez^  toujours  le  même , 0 que  vous  êtes  néan'* 
moins  dtferent  en  vos  opérations  ^ & que  vous 
Javez,  bien  vous  acommoder  k nos  foihlejjes  ! Où 
ejî  le  tems  , 0 divin  Amour  , que  vous  a- 
gtjfiez.  dans  ce  cœur  f « C o N Q^u  E R A N T d* 
en  Vain  qju  e ü r , armé  de  feux  & de  flam- 
imes^  brûlant  y emhrafant  & con fumant  tout  cé 


(^j  Là  fie  ét  U berné  Amelle  /,  Çhaf.zÇ,  Ediu 
fielUndti  1704, 
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s^ofofoit  À vos  divines  volontés  , le  féné* 
tram  de  vos  dards  & de  vos  flèches  y en  forte 
qae  je  croiois  chaque  jour  en  devoir  mourir  : & 
^ QHS  ne  V ave  Z.  jamais  laijfé  en  re^os  que  vous 
ne  raiez.  tout  vaincu  & triomphé.  Puis  après  , 
0 divin  Amour,  vous  y avez,  régné  en  Rot 
puijfant  & paijible  j P e'r  e très  ^ doux  & 
inijericor dieux  \en  Epoux  tres~  amoureux  df* 
liberal , lui  départant  vos  grâces  & faveurs 
avec  la  profujîon  que  vous  feul  favez. , o divin 
Amour!  Et  maintenant  vous  y régnez,  en 
Dieu!  Oui  y mon  Dieu  y vous  y êtes  tout  tel 
que  vous  êtes  yincompréhenjible  & inaccejjîble  ^ 
vous  y êtes  ainfi  dans  çe  pauvre  cœur  y que  vous, 
gardez,  de  telle  forte  , que  rien  n’en  aproche 
plus  que  V O U S S E U L. 

' 1 2.  ' C’eft  à de  femblables  opérations  de 

i’A  M O ü R D I V I N,  tout  noble  & généreux, 
tout  pur  desinterefle,  & qui  ne  regarde  que 
DiEUSEULjfon  vrai  & îbn  unique  objet , 
fon  motif,  fa  fin  & fon  T o u t , que  revien- 
nent les  Explications  fublimes  qu’on  a don-? 
nées  aux  Emblèmes  fuivans  dans  les  vers  qui  y 
font  annexés,  6c  qui  femblent  n’être  que  d’ar- 
dentes éfufions  d’un  cœur  tout  animé  ôc  agi 
de  l’Amour  de  Dieu  le  plus  pur , Sc  des  éléva- 
tions prefque  continuelles  de  ce  même  cœur 
à Dieu.  Si  j’ofois  bazarder  mes  pcnfées  ou 
^îçs  conjeélures  touchant  leur  Auteur , je  di- 

’■  ' ■ ■ 1 4^=  J xoi^ 
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rois,  que  fi  ce  n’efi:  pas  la  meme  peribnne 
dont  on  a publié  depuis  peu  plufieurs  {a)  Vo- 
lumes à'"  Explications  & de  Réflexions  fur  L'u4n’‘ 
cien&  fur  le  NouveauTeftament  qui  regardent 
la  Fie  Intérieure , ce  doit  être  au  moins  une 
perfonne  douce  du  même  efprit  & des  mê- 
mes difpofitions  de  cœur  3 puifque  rien  n’cfl: 
plus  fiicile  que  de  remarquer  ici  les  mêmes 
principes  ôc  le  même  élément  du  pur  Amour 
que  dans  ces  excellentes  Explications  & Ré^ 
flexions  fur  la  Sainte  Ecriture.  On  laifle  néan^ 
moins  à ceux  qui  auront  lu  ou  qui  voudront 
lire  6c  conférer  enfemblexces  diferens  ouvra- 
ges, la  liberté  d’en  juger  comme  ils  le  trou^ 
veront  à propos.  On  les  avertit  feulement, 
que  l’Auteur  de  ces  vers  {h)  en  aiant  fait  à 
deux  diverfes  fois  fur  les  Emblèmes  de  Væ- 
nius , on  a mis  feparément  vers  la  fin  de  l’ou*? 
vrage  laderniere  de  fes  compoficions,  fans 
pour  cela  avoir  eu  dcfièin  de  la  faire  regarder 
comme  inférieure  à la  première  : la  feule  difi-r 
culté  qu’on  a trouvée  à donner  place  à toutes 
les  deux  entre  les  figures , e|l  caufe  qu’on  en 
^ dû  ufer  de  la  forte. 

13.  Pour 

(it)  .A  favoir  Da»z,e  Vol.  fur  /'Ancien  , é"  huit  fur  le  Nou- 
veau Teftanicnt,  imprimés  ici  en  I7r3--i7is.  puis  encore  deux 
Volumes  de  Diieours  Spiîituels  de  la  mime  plume,  en  1716. 

ib)  Ceux  de  Ja  page  5?,  fur  l’Em’oIémc  de  Perfi^it  é"  fit-. 
fiinet , y ont  cte  ajoutes  par  un  autre,  cet  Erhblérae  fe  trou- 
vant fur  ie  titre  de  l’édition  principale  de  Vænius,  (que  notre 
Auteur  apaxemmenç  n’a;  poiflt  vue)  on  nç  l’a  pas  voulu  omjï- 


fitr  cette  Edition,  ?^xjri| 

IJ.  Pour  conclufîon , l’on  fouhaite  à tous 
ceux  qui  voudront  faire  un  bon  ufage  de  ce 
livre  5 la  difpofition  d’ame  qui  cil  nécelTairc- 
ment  rcquifc  à cet  éfet.  Elle  ell  clairement 
dépeinte  dans  toutes  les  figures  de  ces  Em- 
blèmes fous  la  forme  d’un  enfantj  ce  qui  mar- 
que 5 que  l’ame  qui  veut  entrer  ôc  perféverer 
dans  la  communication  avec  Dieu  & fon  di- 
vin Amour  5 doit  être  douée  des  aimables  6c 
enfantines  qualités  d’innocence,  de  fimplici-- 
té,  de  pureté  5 de  defapropriation , de  can- 
deur, de  bénignité,  de  docilité  & de  flexi- 
bilité à fe  lailTcr  conduire  & gouverner  à 
Dieu  comme  un  petit  enfant , fans  répugnan- 
ce, fans  préfomption , fans  fierté , fans  mali- 
ce , fans  fraude  6c  fans  duplicité  de  cœur. 
C’ell  ce  qui  requiert  de  nous  plus  d’une  fois 
la  parole  de  Dieu  même  par  la  bouche  de  Da- 
vid, de  Salomon,  d’Ifaïe 6c  des  Prophètes, 
des  Apôtres  S.  Pierre , S.  Paul,  S. Jean,  6e 
enfin  de  Jefus-Chrill,  qui  nous  aflure,  que 
(tf)  le  Rùiaume  de  Dieu  eft  pour  ceux  qui  font 
comme  des  eu  fans  : que  fi  on  ne  le  vcxxl  recevoir 
dans  une  difpofition  d'enfant,  on  n'y  entrera 
^oint , 6c  que  même  on  n’en  aura  pas  la  vraie 
connoifilincc , puifque  {b)  le  Père  ne  fait  con- 
noitre  fon  Fils  6c  les  milleres  de  fon  Roiaume 
qu'aux  fim^les  & aux  petits,  félon  l’aller t ion 

^*4  du 

(rf)  Maçç,  iç.  vf.  I4,  ï5,  Qr)  Matth.  II,  vf.a5. 
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du  Seigneur  , qui  nous  fafîè  la  grâce  de  re-» 
nouvellerbientot  fu r la  terre  fon  Efprit  d’in- 
nocence , de  fîmplicité  & d’ Amour  enfantin 
& filial , afin  que  le  Nom  de  Dieu , félon  (a)  la 
Prophétie  de  David , foit  loüé  èc  glorifie'  en 
tous  lieux  gar  la  bouche  des  petits  enfans , qui 
ieuls  le  béniront  éternellement  à fon  goût  & 
gré  divin  î Puiffions  noqs  en  être  du  nom« 
breî 


ËMBLÉMËS 

DE 

HERMANNUS  HUGO 

S U R S E S 

PIEUX  DESIRS 

qui  rej)réfintem 

les  Difpofîtidns  les  plus  elTentielIeS 

b E l’I  n t e'r  I e u r C ri  R e't  i e iî. 

expofés 

ËN  VERS  LIBRES» 


Psaume  XLVIIL 

hôîiche  publiera  la  Ô"  ta  vneài* 

tation  de  mon  Cœur  annoncera  la  prudence» 
tiendrai  t oreille  aientive  aux  Para- 
boles, & je  chanterai  fur  la  har£e  mes 
Enigmes. 


PROLOGUE. 

Il  eft  ici  trois  fortes  de  foupirs: 

Les  preifiiers  font  l’éfet  d’une  douleur  profonde  j 
D’avoir  tant  ofenfc  le  Créateur  du  monde: 

Le  cœur  eft  acablé  de  cruels  dcplaiftrs  ; 

Pour  fatisfaire  à la  Juftîce, 

On  s’impofe  certain  fuplice. 

On  travaille  à fe  corriger; 

C’eft  le  premier  moien  pour  nous  faire  changer^ 

Celui  dont  la  bonté  pour  nous  eft  fans  égale 
Paroit  afin  de  conibler  ce  cœur, 

Lorfqu’en  celfant  d’être  pécheur 
Il  s’anéantit,  le  ravale: 

Dieu  qui  fe  plait  dans  notre  humilité, 

Remplit  le  cœur  de  charité  : 

Ce  font  d’autres  foupirs , qui  viennentd’imcflamè 
Bien  plus  pure,  & déjà  notre  ame 
Ne  peut  foupircr  que  d’amour. 

Ces  foupirs  vont  vers  Dieu,  & même  fans  détouré 
Car  les  premiers  foupirs  recourbés  fur  nous-mê-- 
mes, 

Sembloient  ne  regarder  que  nous: 

On  craignoit  de  mon  Dieu  jufques  aux  moindres 
coups: 

La  peine  & la  douleur  qui  nous  fembloicnt  ex- 
trêmes 

N’envifageoient  qite  le  propre  intérêt. 

On  craignoit  le  divin  arrêt  : 

Les  foupirs  de  l’ame  amoureufe 
Montent  droit  au  Seigneur  : Oui , je  veux  biett 
périr 

Si  ma  perte  t’eft  glorieufe. 

Dit-elle,  4 Dieu,  fais  moi  bientôt  mourir. 

Cet 
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Cet  amour  cependant  eft  mêlé  de  douleur. 
On  eft  peiné  de  fon  ofenfc , 

On  en  délire  la  vengeance , 

On  veut  même  que  Dieu  n’épargne  pas  le  cœur  : 

Punis,  punis,  mon  adorable  Maître, 

' Ce  cœur  ingrat  autant  que  traître. 

Il  vient  après  certain  foupir  d’amour  : 

Que  ce  foupir  eft  dcîeélable  ! 

Car  l’ame  ne  fcnt  plus  de  douleur  qui  l’acable; 
Elle  habite  un  autre  féjour: 

On  ne  fait  plus  que  languir  ftir  la  terres 
Ôn  voudroit  palTer  en  fon  Dieu  : 
L’aélivité  de  ce  beau  feu  » 

Eft  pour  remonter  à fa  fpherc. 

Peu-à-peu  les  foupirs  s’éteignent, 

Qn  ne  fauroît  plus  foupîrer  ^ 

On  ne  fauroit  plus,  délirer , 

Il  femble  que  ces  feux  lî  charmaiis  fe  contrai- 
gnent. 

Non,  non,  ils  fontpalTés  dans  la  tranquilîté 
D*un  feu  qu’aucun  fnjet  ne  retient  en  ce  monde: 
Ils  traverfent  la  terre  & l’onde 
Pour  fc  perdre  dans  l’unité. 
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A'  JESUS 

Le  Défiré. 

Seignetir  , tout  mon  défir  eji  expofé  a vos  yeux 
^ mon  germ^'ernent  ne  vous  eji  point  cachée 

JE  foupire  vers  vous , ô mon  unique  Bien  ! 

Le  foupir  eft  du  cœur  le  fidèle  interprète , 
Quoique  ma  langue  foit  muette 
Le  langage  du  coeur  j uiques  à vous  parvient. 

Vous,  qui  qonnoifîez  bien  le  fecret  de  moname, 
Ne  rebutez  point  mes  foupirs: 

Sortant,  ils  redoublent  ma  flame, 
Adouciflent  mes  déplaifirs. 

Oeil  fans  cefle  veillant , Sapience  adorable , 

Rien  ne  peut  vous  être  caché , 

Vous  voiez  le  mal  qui  m’acable: 

Quoique  mon  cœur  de  tout  foit  détaché. 

Dans  ce  défert  facré  je  foupire  fans  celTe: 

Je  reconnois  bien  cependant 
Que  ces  foupirs  viennent  de  ma  foibîefîe. 

Et  ne  conviennent  point  au  plus  parfait  Amant. 


A 
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Embl'emes 


Livre  Premier. 

1. 

M^on  ame  ’vons  a déjiré pendant  la  nuit. 

T^E  deux  fortes  de  nuits  où  l’on  cherche  l’Epoux , 
^ L’une  commence  la  carrière  : 

A la  faveur  de  fa  lumière 
On  quite  le  péché  qui  paroiffoit  trop  doux  : 

L’ame  voit  bien  alors  qu’elle  marche  en  ténèbres: 
N Et  cet  éfet  d’un  petit  jour 
Rend  les  converfîons  célébrés  : 

Cette  foible  clarté  vient  pourtant  de  l’amour. 

Il  eft  une  autre  nuit;  mais  nuit  toute  divine; 

11  ne  paroit  ni  lampe,  ni  flambeau; 

C’efl:  l’Amour  le  plus  pur  qui  lui-même  illumine. 

Et  nous  donne  un  état  nouveau. 

O ténébreufe  foi , vous  êtes  préférable 
A ce  qu’on  apelle  clarté  : 

Vous  nous  faites  jouir  de  ce  Tout  immuable 
Qui  donne  la  félicité. 
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i)  Dieu , mus  counoijfez  ma  folie , ^ mes  fiches 
ne  vous  font  point  cachés. 

QUe  j’étois  malheureux,  quand  éloigné  de  vous 
^ Je  n’aimois  que  les  chofes  vaines! 

Là  me  rangeant  parmi  les  foux. 

Mes  démarches  alors  me  paroiflbient  certaines  : 

Je  m’égarois  à tous  momens 
Dedans  ces  vains  amufemens, 

Que  j’ofois  bien  nommer  fagefle  : 

Amour  divin , vous  venez  m’apeller 
Vous  me  tirez  de  ma  foiblefle. 

Vous  atirez  mon  cœur  & daignez  lui  parler: 

Ah, je  n’écoutois  pas  cette  charmante  voix 
Qui  parloit  au  fond  de  mon  ame; 

Pour  fuivre  mon  indigne  choix 
J’ofois  me  dérober  à votre  douce  flame  : 

Je  vous  faifois  horreur , & je  m’aplaudiflbis 
En  fecret  dedans  ma  folie: 

Que  j’en  ai  de  regret!  voiez  mon  repentir: 

C’eft  vous,  divin  Amour,  qui  changerez  ma  vie. 
Vous  feul  pouvez  me  convertir. 
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III.  Aiez 


Aiezphté  de  moi^  Seigneur  ^ parce  que  je  faif 
ble  : Seigneur  ^ gtiérijfez  moi  ^ j)arce  que 
mes  os  font  tout  ébranlés. 


A Te  pitié  de  moi,  mon  adorable  Maître; 

Mon  corps  eft  foible  & languifTant  ! 
Chaque  moment  détruit  mon  être: 

Toi  leul  peux  me  guérir,  ô mon  célefte  Aman'^- 

Ah,  le  mal  du  dedans  m’eft  plus  infuportable 
Que  les  maux  que  foufre  mon  corps; 

Si  je  pouvois  t’être  agréable 
Je  rirois  des  maux  du  dehors. 


Guéris , change  mon  cœur;  Que  je  ferai  contente 
D’endurer  chaque  jour  mille  tourmens  divers  ï 
Si  je  puis  être  ton  Amante 
Je  défîrai  tout  l’univers. 


Je  n’apréhende  plus  ni  l’ennui,  ni  la  peine^ 
Si  j’apartiens  à mon  Amour; 

Si  je  pouvois  porter  fa  chaine. 

Je  perdrois  fans  , regret  la  lumière  du  jour^ 


“1 


i ; 


i 


i 


IV. 
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Regardez,  Vétat  fi  humilié  ^ fi  pénible  ou  je  me' 
trouve  ; ^ remetez  moi  tous  mes  péchés.- 

JE  connois  mon  iniquité 

Et  la  grandeur  de  mon  ofenfe  : 

Envifage  ma  pénitence. 

Et  traite  moi,  Seigneur,  félon  ta  volonté. 

Je  ne  me  plaindrai  point  d’un  travail  fi  pénible, 

Je  voudrois  foufrir  plus  de  maux 
Si  je  pouvois  par  mes  travaux 
Te  rendre  à ma  peine  fenfible. 

Ah , que  dis-je , Seigneur  Frape,  double  tes  coups , 
N’épargne  point  ce  cœur  rebelle 
Puisqu’il  mérite  ton  couroux. 

Ah , frape  & le  rend  plus  fidelle. 

Je  dételle  ce  cœur  ingrat. 

J’aime  mon  châtiment , je  le  trouve  équitable  : 

Et  fous  le  travail  qui  m’abat 
Je  bénis  en  fecret  les  coups  dont  il  m’acable. 

Ah,  redouble  mes  maux;  éface  mon  péché, 
C’eft,  cher  Amant,  tout  ce  que  je  demande  ? 
De  mon  travail  ne  fois  jamais  touché; 

Ton  couroux  feui  eft  ce  que  j’apréhendet 
Si  je  te  plais,  tous  les  tourmens 
Me  feront  des  contentemens. 
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Souveniez  vous^  je  vou. 


comme  un  ouvrage 


de  terns  vous  me  réduirez  en  poudre. 

m’as , mon  Seigneur , formé  d’un  peu  de  cendre. 
Et  j’y  vais  bientôt  retourner  : 

Bien  loin  de  m’élever,  je  dois  toujours  defcendrcî 
Aux  mépris,  aux  douleurs  je  veux  m’abandonner.' 

O mon  unique  efpoir  dans  ma  longue  mifére. 

En  me  formant  à ta  façon 
. . Imprime  moi  cette  kçon  , 

Que  je  ne  fuis  rien  que  pouffiere  ! 

Pourrois-je  m’emporter  à quelque  élévemcnt 
Connoiflant  bien  mou  origine  ? 

Si  je  m’abime  en  mon  néant 
. Je  rentrerai  dans  l’Effence  divine. 

Mon  efprit  Ample  & pur  émane  de  mon  Dieu; 

. Mon  corps  eft  forti  de  la  terre  : 

^ Que  chacun  retourne  en  fon  lieu , 

Le  corps  en  poudre,  & l’ame  dans  fa  fphere. 

O fouverain  Amour , tranfporte  mon  efprit , 

; Et  l’abime  dans  fon  principe  ! 

Fais  auffi  que  mon  corps  en  poudre  étant  réduit. 
Au  bonheur  de  l’efprit  un  jour  il  participe  ! 


VI.  J'ai 


'eme/n-tû, 

irv  ^:?u/i^t'■?^^?x^  r^ec/u  cc\f  triiT  ! Zû6,  jc  , 
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ai  pêché:  que  ferai-je  pour  •vous  apaifer^  ô Sau- 
veur des  hommes  ? Pourquoi  né  avez-vous  mis 
dans  un  état  contraire  a vous. 

JE  vous  ai  réfifté , pur  & divin  Amour , 

Je  vous  ai  réfifté;  quelle  étoit  mon  audace  ! 

Ah,  puis-je  encor  foufrir  le  jour? 

Non  ; ce  n’eft  qu’en  tremblant  que  j e demande  grâce. 

De  tout  mon  cœur  je  me  foumets  à vous, 

C’en  eft  fait,  je  vous  rends  les  armes; 
Indigne  de  votre  couroux 
Je  n’efpére  rien  de  mes  larmes. 

Vous  m’avez  defarmée,ô  trop  charmant  Vainqueur, 
Je  dois  être  votre  captive  ; 

Vous  avez  enlevé  mon  cœur; 

Je  ne  crains  plus  que  jamais  il  m’arrive. 

Divin  Amour,  de  combatre  avec  vous. 

Pour  empecher  ce  mal  je  me  livre  fans  feinte: 

Mon  ame  a perdu  toute  crainte. 

Et  veut  s’expofer  à vos  coups  : 

PunifTez , pardonnez , vous  en  êtes  le  maitre. 

Ces  coups  venant  de  vous  rendront  mon  cœur  heu- 
reux : 

Ce  cœur  feroit  un  lâche , un  traître , 

Si  votre  châtiment  lui  fembloit  rigoureux. 

Vous  êtes  l’auteur  de  fon  être , 

Et  vous  l’avez  rendu  trop  amoureux. 


VIL  Tour 


pourquoi  me  cachez-mus  votre  vif  âge  ^ ^ pur- 
^ qmi  me  croiez-’vous  votre  eriemi  ? 

L'ame. 

A H,  ne  me' cache  plus  ton  aimable  vîfagej 
jg  puis  Tuporter  ce  cruel  châtiment» 

C’eft  me  punir  bien  d’avantage 
Que  me  livrer  au  plus  rude  tourment. 

Amour  faint  & facré,  n’as-tu  pas  d’autres  peines  »> 
Livre  moi  plutôt  à tes  feux  : 

Exerce  fur  mon  corps  les  plus  terribles  gênes; 

Mais  ne  dérobe  point  tes  charmes  à mes  yeux. 

Jdelas  y divin  Amour  j je  fuis  afleii  punie  j 
Laifle  moi  te  voir  un  moment  ; 

Si  non,  je  vais  perdre  la  vie. 

Prends  pitié  de  moi,  cher  Amant! 

Notre  Seigneur. 

Ne  vois  tu  pas , trop  indiferéte  Amante , 

Que  tu  ne  peux  encor  me  voir  ? 

Ton  cœur  cft-il  fans  défir  &:  fans  pante  ? 

Eft-il  fournis  à mon  vouloir  > 

Ne  m’importune  plus , 8c  foufre  mon  abfence 
Pour  te  punir  de  ton  erreur 
Et  de  ta  folle  réfiftance  : 

Pour  me  voir  il  te  faut  mieux  épurer  le  cœur: 

Il  faut  t’abandonner  toi-même , 

Me  laiffer  faire  à mon  plaifir. 

Si  tu  m’aimois  comme  je  veux  qu’on  m aime, 

Tu  n’oferois  former  un  feul  défir. 
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donnera  de  Veau  à ma  tête  , Ç3P  d mis  yeux 
une  fontaine  de  larmes  ^ pour  pleurer 
jour  ^ nuit  ? 

A Infi  qu’un  ahnibic  h chaleur  de  l’amour 
DilTout  le  cœur  & le  diftille  en  larmes; 

S’il  ne  fe  fond  pas  chaque  jour. 

Il  n’eft  guere  épris  de  fes  charmes. 

C’eft  le  premier  éfet  que  produit  ce  beau  feu  : 
Mais  un  feu  plus  ardent  fait  paffer  l’Amant  même 
Dans  le  cœur  de  ce  Dieu  qu’il  aime  j 
Alors  il  n’eft  pl^s  de  milieu 
Entre  cet  Amant  & fon  Dieu, 

Pleurez , mes  yeux , pleurez , changez  vous  en  fon* 
taine , 

Afin  de  me  faire  obtenir 
Cette  charité  fouveraine 
Qui  peut  feule  à mon  Dieu  m^unin 
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J' ai  été  ajfiegé  des  douleurs  de  ï* enfer  les  pièges 

de  la  mort  ont  été  tendus  devant  moi. 


i^Alheureux  que  je  fuis , où  me  voi-je  réduit? 
La  mort,  & Tenfer  qui  m’entraîne , 

Me  montrent  ma  perte  certaine 
Sans  que  je  puiffe  voir  où  la  mort  me  conduit. 


Mourant  je  fuis  dans  fes  filets , 

Mon  ame  ett  déjà  prifonnierc; 

L’enter  qui  me  tient  dans  fes  rets 
Ne  permet  pas  feulement  que  j’efpere. 
Grand  Dieu,  venez  me  fécourir; 

Si  non , je  fuis  près  de  périr. 

J’aperçois  mon  Sauveur  d’une  main  fécourabic 
Qui  vient  brifcr  à l’inftant  mes  liens  : 

Que  ce  fécours  m’eft  favorable  ! 

- Ranimant  , mon  efpoir  il  me  fait  mille  biens. 


Helas , tirez  moi  de  moi-même , 

Et  je  ne  craindrai  plus  ni  l’enfer  ni  la  mort: 

Si  quelque  jour  mon  ceèur  vous  aime, 
'Je  me  rirâi  de  leur  éfort. 


Pardonnez  mon  forfait , faites  que  je  vous  fuive , 
O mon  puiflant  Libérateur  ! 

Et  fi  vous  voulez  que  je  vive , 

Que  ce  foit  donc  pour  votre  honneur  l 
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entrez  point  en  jugement  avec  votre  ferviteur, 

QUc  votre  jugement  eft  faint,  eft  équitable  ! 

Je  me  fuis  livré  dans  vos  mains, 

Divin  Maitre  de  mes  deftins: 

Je  ne  puis  plus  être  comptable. 

Vous  pofîedez  mon  bien,  je  vous  l’aitoutremis. 
Je  ne  faurois  vous  rendre  compte. 

L’amour  eft  mon  Garant , & vous  m’avez  permis 
De  vous  le  préfenter  fans  honte. 

Helas,  fi  vous  vouliez  compter  avecque  moi. 

Je  ferois  tôt  réduit  en  poudre; 

Mon  efprit  tout  rempli  d’éfroi 
Atendroit  tremblant  votre  foudreT 

Pour  éviter  ce  grand  malheur 
J’ai  quité  ce  vilain  moi-même  j 
Je  vous  ai  tout  remis , Seigneur, 

Reftant  dans  un  néant  extrême. 

Je  ne  comptai  jamais , ô mon  Souverain  Bien , 

Ni  les  travaux  , ni  la  foufrance  : 

Si  je  refte  dedans  mon  rien 
Pouvez-vous  exercer  fur  moi  votre  vengeance? 

Sans  compter  je  veux  bien  fubir  l’augufte  loi 
De  la  Jufticc  qui  m’eft  chère: 

Mais  je  ne  vois  pas , ô mon  Roi  ; 

Où  tomberoit  votre  colère: 

La  foudre  éclate  fur  les  corps  : 

Je  ne  puis  craindre  fes  éforts; 

Car  fur  le  rien  elle  ne  peut  rien  faire. 

Mon  divin  Maitre,  helas,  dans  ce  terrible  jour, 
Ne  me  jugez  que  fur  l’amour. 
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Q^e  la  ter/ipête  ne  me  Çuhrnerge  point  5 ^ ^ que  j& 
ne  Jois  point  enj^euelt  dans  cet  abîme, 

1 E fuis  prefqu’abinié  par  1 orage  & les  flots , 

J Sur  moi  fondre  je  vois  une  horrible  tempête; 

La  foudre  déjà  fur  ma  tête 
M’ôte  l’efpoir  & le  repos. 

Venez  à mon  fécours,feul  Auteur  de  ma  flame. 
Sans  vous,  fans  vous  je  vais  périr: 

Voiez  le  trouble  de  mon  aine; 

Hclas  ! daignez  me  fécourir. 

Ah,  ce  n’eft  pas  en  vain,  grand  Dieu,  qu’on  vous 
apelle  ; 

Vous  venez  à mes  cris  perçans; 

Et  dans  les  dangers  plus  prelTans , 

Que  votre  amour  paroit  fidelle  1 

3’étois  prefqu’cnglouti  dans  le  fond  de  la  mer , 

Je  m’enfonçois  toujours  dans  londe; 

Mais  votre  grâce  fans  fécondé 
M’a  retiré  quand  j’allois  m’abimer. 

'Rotrs  Seigneur, 

Je  te  tire  d’ici  pour  un  plus  grand  naufrage; 

Je  veux  t’abimer  dans  l’amour: 

C’eft  où  tu  trouveras  un  jour 
Et  ta  perte  ton  avantage, 

Vame. . 

Tirez  moi  feulement  de  l’état  où  je  fuis  , 

O vous,  Seigneur,  en  qui  j’efpere. 

De  votre  volonté  mon  cœur  cfl  trop  épris 
Pour  ne  vouloir  en  tout  vous  fatisfaire. 

Faites,  faites  de  moi  félon  votre  plaifir, 

Daignez  me  donner  la  conftance; 

Je  ne  craindrai  plus  la  foufrance, 

Je  fens  déjà  pour  elle  un  fouverain  défir,  ^ , 
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Qui  me  pourra  procurer  cette  grâce  que  vous  me 
mettez  à couvert^  me  cachiez  dans  l'^ enfer  ^ 
jufqu^à  ce  que  votre  fureur  foit  entier emcnp 
pajf  'é  ? 

QUe  ferai-je,  Seigneur,  pour  éviter  tes  coups, 

^ Pour  me  cacher  à ta  colere  ? 

Eft-il  quelque  antre  fous  la  terre 
Où  je  fois  à l’abri  de  ton  jufte  courroux  ? 

Je  fuis  pénétré  de  douleur  . 

D’avoir  atiré  ta  vengeance; 

Je  cède  bien  moins  à la  peur 
Qu’au  déplaifir  de  mon  ofenfe. 

Helas,  fl  tu  voulois  me  punir  aujourd’hui 
En  faifant  celfer  ta  colère , 

Je  verrois  changer  mon  ennui. 

Ah  Seigneur , en  qui  feul  j’efpére  ! 

La  douleur  de  t’avoir  déplu 
Me  donne  une  peine  cruelle , 

Mon  cœur  celTe  d’être  rebelle, 

Sous  réfort  de  tes  coups  il  fe  trouve  abatu. 

Ne  m’abandonne  pas  à ma  propre  mifére, 

O toi,  toi.  Sauveur  des  humains; 

Sufpens  pour  quelque  tems  ta  juftice  fevére. 

Daigne  me  protéger  de  tes  puifllmtes  mains,  , 

Je  fai  que  tes  mifericordes 
Surpaflent  notre  iniquité  : 

Si  j’obtiens  mon  pardon , & li  tu  me  l’acordes 
Je  te  fatisferai  par  mon  humilité. 
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Le  peu  de  jours  qui  me  re fient  ne  finiront-ils  point 
bientôt  ? Donnez  moi  donc  un  peu  de  relâche  ^ 
afin  que  je  puijfe  refpirer  dans  ma  douleur. 

T Aiflez  moi  pleurer  ma  douleur, 

^ Doux  artifan  de  mon  martire. 

O vous , pour  qui  mon  cœur  foupire , 

Que  vous  avez  bientôt  changé  votre  fureur  ! 

A peine  ai-je  pleuré  quelque  tems  mon  ofenfe, 
Que  vous  venez  me  foulager: 

Laiflez  couler  mes  jours  dedans  la  pénitence, 

Vous  favez  bien  mal  vous  venger. 

Je  fuis  près  de  ma  fin , & mes  jours  comme  l’ombre 
S’évanouiront  à l’inftant  : 

Ah,  dans  cette  demeure  fombre 
Laiflfez  moi  pleurer , cher  Amant. 

Vous  voulez  que  je  me  confole 
Même  après  vous  avoir  déplu. 

Et  votre  divine  parole 
Mc  va  faire  oublier  tout  ce  qui  vous  eft  dû. 

Vos  carcfles  pleines  de  charmes 
Même  malgré  mon  cœur  ont  fait  tarir  mes  larmes 
Je  fens  déjà  la  paix  inonder  mon  efprit: 

Et  je  n’éprouve  plus  Ces  cruelles  alarmes 
Qui  me  rendoient  tout  interdit. 

Puifque  vous  le  voulez  j’abandonne  mon  amc 
A ce  calme  divin  que  goûtent  vos  Amans, 

Je  fens  naitre  en  moi  cette  flame 
Qui  fait  tout  leur  contentement. 

Ne  foufrez  pas , Seigneur , que  mon  cœur  vous 
ofenfe, 

Prévenez  mon  forfait  puniifant  mon  péché: 

J’adorerai  cette  vengeance 
Si  d’infidélité  mon  cœur  n’eft  point  taché. 

XlY.Ah. 
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Ah  s'ils  aboient  de  la  fagejfe  ! Ah  s'ils  comprenoient 
ma  conduite  , qu'ils  prévijfent  à quoi 
■tout  fe  terminera  ! 


•y'Ous  me  montrez.  Seigneur,  cette  gloire  future 
* Àfih  de  confoler  mon  coeur  : 

Cela  plâit  fort  à la  nature  ; 

Mais  je  veux  vous  aimer  avec  bien  plus  d’ardeur. 


Cachez  moi  cette  rccorapenfe. 
Que  vous  gardez  pour  vos  enfans  : 
Laiflez  moi  vous  aimer  avec  cette  confiance 
Qui  n’atend  rien  de  vos  préfens. 


Quand  vous  n’auriez  à me  donner 
Que  les  fiâmes  pour  mon  partage, 
je  voudrois  toujours  vous  aimer 
Et  vous  fervir  avec  même  courage. 

Mais  pourrois-je  l’avoir  fi  vous  ne  le  donnez 
Cet  amour  pur  que  je  défire? 

C’efl  un  éfet  de  vos  bontés; 

Je  voudrois  l’acheter  par  un  rude  martirc. 

Afin  de  l’aquerir  je  n’ai  rien  à donner. 

Car  je  fuis  la  pauvreté  rhême  : 

Je  puis,  en  tout,  m’abandonner. 

Et  vous  montrer  par  là , grand  Dieu , que  je  vous  aime.^- 

Recevez  mon  néant;  c’efl:  mon  unique  bien; 

Le  néant  eft  mon  feul  partage. 

Je  vous  veux  , ou  je  ne  veux  rien; 

Soiez,  Amour,  mon  unique  héritage  ! 


X V’.  Ma 


X V. 

Ma  vie  fe  confume  âe  douleur , ^ mes  années  fi 
pajjent  dans  les  gemîjj'emens . 

iVyfEs  jours  fe  font  paiTés  dans  les  gemilfemens, 

En  douleurs  s’écoule  ma  vie  *. 

Mais , ô Roi  de  tous  les  Amans, 

J’en  ferai  bientôt*  afranchie. 

Je  voi  de  loin  la  mort  qui  femble  m’aprocher; 
Je  n’ofe  témoigner  de  joie: 

J’apréhende  de  vous  fâcher. 

Helas,  faites  que  je  vous  voie  ! 

Vous  pouvez  tout  d’un  coup  purifier  mon  cœur^ 
Et  vous  le  rendre  fi  conforme , 

Malgré  cette  foible  langueur. 

Qu’il  n’y  refte  plus  rien  de  l’homme. 

Qu’afranchie  de  tout  je  ne  fubfifte  plus  : ^ 

Arrachez  moi,  mon  Seigneur*  à moi-meme: 

Que  je  ne  vive  qu’en  J E S U S ; 

Et  feul  en  moi  qu’il  s’adore  5c  qu’il  s aime  ! 

Ah  je  fuis  réduite  au  néant:  ^ 

Son  amour  m’a  ravi  cette  vigueur  première* 

Qui  me  faifoit  courir  inceflamment 
Vers  cette  four  ce  de  lumière. 

Je  ne  puis  plus  agir;  je  ne  puis  que  fouftir; 

Mon  cœur  même,  mon  cœur,  ne  fauroit  plus  gémir, 
il  éprouve  une  paix  profonde. 

Comme  s’il  étoit  feul  au  monde. 

Je  ne  me  connois  plus , je  ne  fai  fi  je  fuis  * 

Je  n’ai  ni  force,  ni  puiflance; 

Vos  bras,  qui  me  fervent  d’apuis 
Ne  m’otent  pas  ma  défaillance. 

Je  ne  faurois  vouloir,  je  n’ai  plus  de  défir , 

Mon  ame  eft  morte  à toute  chofe; 

N’eft-il  pas  tems , cher  Epoux , de  mourir  ÿ 
Et  de  me  réunir  à la  première  caufe? 
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Mon  ame  a défirê  avec  une  grande  ardeur  “vos 
ordonnances^ 

|)  Etire  toi,  và*t’eti,  amour  trompeur, 

Je  te  détefte  & je  t’abhorre. 

Depuis  le  tems  que  j’ai  donné  mon  cœur 
A ce  Dieu  fouverain  que  j’aime  & que  j’adore. 

Je  n’ai  plus  écouté  tes  profanes  difcours  : 

Ofcs-tu  bien  venir  encore  , 

Afin  de  me  troubler  dans  mes  chaftes  amours 

Celui  qui  tient  mon  cœur  faura  bien  le  défendre. 
Quite  ton  arc  &:  ton  bandeau , 

Ou  te  retire  en  un  pais  nouveau: 

Les  fiâmes  de  l’amour  qui  m’ont  réduite  en  cendre 
Font  que  je  ne  faurois  rien  goûter  ici  bas  : 

Quand  on  a connu  fes  apas, 

Peut-on  d'un  vain  objet  encor  fe  lailTer  prendre? 

O mon  cclefte  Epoux , 

Mes  yeux,  mes  chaftes  yeux  ne  voient  plus  que  vous: 
Tous  les  autres  objets  font  des  objets  funèbres 
Qui  me  feroient  périr  au  milieu  des  ténèbres. 

Vous  êtes  mon  bonheur,  vous  êtes  ma  clarté. 

Je  ne  connois  que  vous , fouveraine  Beauté. 

C’eft  vous  qui  pénétrez  le  Centre  de  mon  ame, 

C'eft  vous  qui  me  brûlez  d’une  fi  douce  fiaine. 

Que  je  n’en  veux  jamais  guérir: 

Brûlez  toûjours  mon  cœur,  ou  me  faites  mourir! 
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Daignez  , Seigneur  ^ régler  mes  mies  de  telle  for- 
te^ que  je  garde  la  jufiicè  de  vos  ordonnances, 

p\Ans  ce  terrible  labirinte, 

^ Si  rempli  de  tours  8c  détours. 

Je  marche,  cher  Epoux,  fans  crainte 
Sur  la  foi  de  votre  fecours. 


Je  regarde  de  loin  tomber  au  précipice 
Les  plus  hardis  & le  plus  clair>voiant  : 

Je  vais  fans  voir  & tout  mon  artifice 
Eft  de  m’abandonner  aux  foins  de  mon  Amant. 

Cét  aveugle  eft  un  grand  exemple 
De  l’abandon  ôc  de  la  foi  ; 

Lorfque  de  loin  je  le  contemple 
Je  me  fens  ravir  hors  de  moi. 

Il  fuit  fon  petit  chien  & marche  en  aflurancc 
Sans  broncher  ni  faire  un  faux  pas. 

Je  fuis  guidé  par  votre  providence 
Et  je  pourrois  ne  m’abandonner  pas? 

Celui  qui  compte  fur  fa  force 
Sur  fon  adrelfe  & fon  agilité 

Son  orgueil  lui  fervant  d’amorce 
Eft  auffitôt  précipité. 

Qui  peut  dans  un  fi  grand  danger 
Encor  fe  fier  à foi-même; 

Ah , que  fon  audace  eft  extrême  ! 

Vous  m’aprites  à me  ranger 
Sous  les  foins  de  la  providence 
Et  cette  admirable  fcience 
Ne  me  laiffa  plus  rien  à ménager. 

Cette  vie  eft  un  labirinte  ; 

Si  l’on  veut  marcher  fûrement. 

Que  notre  foi  fait  aveugle  ôc  fans  feinte 
Notre  amour  pur , & fans  déguifement. 

XVIII.  Afir- 
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Afermijfez  mes  pas  da^s  vos  fentiers , afin  que  mes 
pieds  ne  f oient  point  éhrmUs . 

TE  ne  fuis  qu’un  enfant,  je  ne  f^urois  marcher, 

J Divin  Am®ur,  ah,  conduis  moi  toi-même! 
Quemafoibleffe,  ôDieu,  puiffeunjoyr  te  toucher  ;. 
Qu  elle  eft  grande , & qu’elle  eft  extrême  ! 

Tu  m’enfeignes  les  vrais  fentiers 
Qui  conduifent  à la  juftice  : 

Sans  ta  puilfante  main  je  ne  voi  que  bourbiers  ; 

En  fuite  abimes,  précipice. 

Je  tremble  à chaque  pas  ; ah , vjens  à mon  fecours  ! 
Cet  apui  ne  me  fert  de  gucre; 

Sans  le  foutien  de  mes  amours 
Je  puis  à chaque  inftant  retourner  en  arriéré. 
Amour,  ne  m’aibandonne  pas j 
Régie  & conduis  toujours  mes  pas. 
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X I X. 

Percez  ma  chair  de  votre  crainte  : car  je  fuis  faifi 
de  fraieur  dans  la  vue  de  vos  jugemens. 

cEigneur,  une  vile  pouffiere, 

Un  néant  plein  de  vanité, 

Indigne  de  votre  colère. 

Doit  atirer  votre  bonté. 

Non , non  ce  ne  font  point  vos  coups, 
Divin  amour,  que  j’aprehende; 

Je  ne  crains  que  votre  courroux  : 

Helas , que  ma  douleur  cit  grande  ! 

Où  puis-je  aller  pour  me  cacher? 

Ma  fraieur  augmente  fans  ceffe  ; 

Car  la  juftice  vengerefle 
M’ateindra  bien  fans  me  chercher. 

Je  voi cependant,  mon  cher  Maître, 
Que  fous  ce  mafque  de  fureur 
Vous  voulez  vous  cacher,  peut  être, 

Mon  mal  ne  fera  pas  auffi  grand  que  ma  peur, 

Helas,  je  fuis  fi  peu  de  chofe! 

Voulez- vous  me  perdre  à l’infiant? 

Vous,  mon  principe  & ma  première  caufe,  ' 
Pouvez  me  réduire  au  néant. 

Ah,  retirez  donc  votre  foudre j 
Il  n’eft  pas  befoin  de  vos  dards. 

Afin  de  me  réduire  en  poudre, 

Î1  ne  faut  qu’un  de  vos  regards, 


XX.  Dé- 


XIX. 


C 


. .Ci  . . . 

tiiityCiX'  ticc  Ci2.r7vej  , CLj.tcCtcics' 


d . . ,, 

en-inv'  tau  . TfaL. 


tS. 


B E H.  H U G 61 


X X. 


Détournez  mes  yeux , afin  qzétls  ne  regardent 
pas  la  vanité. 


T^Ous  les  plaifirs  qu’on  eftime  en  ce  monde. 
S’écoulent  plus  vite  que  l’onde; 

Heureux  font  ceux  qui  detournerit  les  yeux 
De  ce  monde  flateur,  méprifant  fon  langage. 

Ils  auront  un  double  avantage  ; 

Leur  cfprit  délivré  des  objets  odieux , 

Ils  peuvent  contempler  le  Monarque  des  cieux. 


C’eft  vous , divin  Amour , qui  faites  ces  merveilles  ; 
Sitôt  qu’on  s’abandonne  à vous 
Vous  nous  gardez  du  monde  & de  fes  coups,  s 
Et  nous  comblez  de  grâces  fans  pareilles. 


Vous  nous  faites  haïr  la  folle  vanité. 

Et  nous  faites  aimer  l’augufte  Vérité  , 

Vous  conduirez  nos  pas  Iclon  votre  fagefle 
Nous  faifant  éviter  une  fade  mollefle. 


Ah,  cachez  moi  toujours  de  cet  objet  trompeur  î 
Ce  fin  & rufé  fuborneur 
Avec  fes  faux  plaifirs  enchante. 

Et  pourrait  enlever  le  cœur  de  votre  Amante. 
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X X L 

/ 

faites  que  mon  cœur  fe  conferve  pur  dans  la  prati^ 
qm  de  vos  ordonnances  pleines  de  jufiice;  afin 
que  je  ne  fois  point  çonfondu. 

Ah  , ' recevez  mon  cœur , je  n’en  veux  plus  d ufagc , 
Si  ce  n’eft,  mon  Seigneur,  afin  de  vous  aimer: 
Acordez  moi  cet  avantage , 

Daignez  vous-même  renflamer. 

S’il  eft  entre  vos  mains  vous  le  rendrez  fidelle> 

Je  n’en  abuferaî  jamais , 

Me  réglant  fur  ce  qui  vous  plait. 

Que  votre  fainte  loi  chez  moi  fe  renouvelle, 

Et  que , fans  m’éloigner  de  vos  fentiers  divins , 
Moii  cœur  foit  toujours  en  vos  mains  ; 
Conduifez  le , Bonté  fuprême  : 

Faites. plus,  perdez  le  en  vous  même. 

Qu  il  n’en  forte  jamais , que  je  le  cherche  en  vain, 
Qu’il  foit  tout  caché  de  ma  vue, 

Abimé  dans  l’Effence  nue  ; 

Je  bénirai  toujours  fon  trop  heureux  deftin. 


XXII.  Ve- 
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Prenez-,  ^on  hien-aimi ^ fortons  dam  les  chamfs^ 
demeurons  dans  les  villages. 


A Lions , mon  che^  Epoux  , demeurer  au  village, 
^ Qüitons  la  ville  & i’embaras , 

Je  veux  par  tout  fuivre  tes  pas; 

J’aime  mieux  habiter  en  quelque  antre  fauvagc. 


Là  loin  du  monde  &:  de  fon  bruit 
Je  veux  t’aimer  & te  parler  fans  cefle. 

J’aurai  le  calme  de  la  nuit  ; 

Là  je  contemplerai  ta  divine  fagelTc* 

En  marchant  avec  toi  je  ne  puis  me  lalTer, 

Tu  donnes  des  forces  nouvelles: 

Suivant  ces  routes  éternelles 
On  marche  jour  & nuit , même  fans  y penfer. 

Partons  dès  maintenant,  mon  adorable  Maitre, 
Sans  plus  retourner  fur  nos  pas  : 

Ah,  je  m’égarerois  peut  être. 

Divin  Amour,  fi  je  ne  t’avois  pas: 

Que  dis-je?  il  feroit  vrai  fans  doute. 

Si  tu  me  laiflbis  un  moment 
Eh  , quelle  feroit  ma  déroute , 

Si  je  n’étois  guidé  par  mon  fidèle  Amant! 


XXIII.  Ti- 
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T'irez,  moi  : mus  courrons  après  vous  à ï* odeur 
de  ruos  parfums. 

np Irei  moi , mon  divin  Epoux  ; 

Alors  nous  courrons  après  vous  î 
Car  la  fuave  odeur  de  vos  parfums  céleftcs 
En  me  tirant  de  mes  langueurs  funeftes 
Me  ranime  & ravit  mes  fens  : 

Ce  parfum  plus  doux  que  l’encens , 
M’invite  fan^  ceffe  à vous  fuivre  : 

Sans  ce  divin  parfum  je  ne  faurois  plus  vivre. 

Que  vous  êtes  novice  encore  en  votre  amour, 
Répondit  TEpoux  à fon  tour  : 

Vous  voulez  des  parfums  la  douceur  atirante; 

Vous  êtes  une  foible  amante  ! 

Je  connois  un  chemin  plus  folide  & plus  court; 
C’eft  celui  de  mon  pur  amour. 

On  ne  cherche  point  là  ni  parfum , ni  tendreffe  j 
On  eft  conduit  par  la  Sagefle  : 

C’eft  là  que  la  douleur,  la  peine,  & le  tourment, 
Diftinguent  le  parfait  Amant. 

Quoi  1 voulez* vous  marcher  fur  la  rofe  fleurie 
Quand  j’ai  dans  les  tourmens  vû  terminer  ma  vie? 
Suivez  moi  dans  les  maux , expirez  fur  la  croix  : 
Vous  ferez  digne  de  mon  choix. 
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Qui  vous  donnera  à moi , n mon  frere , fuçant  les 
^mamelles  de  ma  mère  ^ afin  que  je  vous  trouve 
dehors , ^ que  je  vous  donne  un  batfer , ^ qihè d 
r avenir  ferfonne  ne  me  meprife  ! 

A H , qui  me  donnera  mon  Frère , 

Qui  fucce  le  fein  de  ma  mère  î 
Que  je  le  porte  fur  mon  cœur, 

Que  je  rembraffe  avec  ardeur  ! 

De  fes  chaftes  baifers  que  s’il  me  favorife 
Je  ne  crains  plus  qu’on  me  méprife  : 

Car  je  veux  le  mener  dehors; 

Là  chacun  verra  mes  tranfports. 

Enfant  divin,  auteur  de  ma  longue  foufrancc. 
Tu  ranimes  mon  efpérance  ; 

Je  te  trouve  à prefent;  quel  excès  de  plaifir! 

Je  t’expoferai  mon  défir; 

C’efl;  de  me  voir  unie  avec  toi  fans  partage  ; 

Acordc  moi  cet  avantage, 

Alors  je  ne  craindrai  plus  rien 
Paifible  poifeireur  de  mon  unique  bien. 
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y^al  cherché  dans  mon  petit  Ut  durant  les  nuits  ee« 
lui  (Qu’aime  mon  ame  ; l'ai  cherché  ; ^ 
je  ne  Vai  point  trouvé. 

pourquoi  cherchez- vous  dans  le  lit 
Votre  Epoux,  Amante  indifcrete? 

En  vain  vous  l’y  cherchez  dans  cette  fombre  nuitj 
Il  ne  fait  pas  là  fa  retrait^. 

Avancez  vous  un  peu , le  voilà  fur  la  Croix 
Percé  de  doux , paré  d’épines  ; 

Vous  ne  le  trouverez  jamais  que  fur  ce  bois. 

Les  peines , les  douleurs  font  fes  routes  divines. 

C’eft  bien  en  vain  que  nous  cherchons 
Jefus  dans  le  repos  d’une  indigne  molleffe: 

Jamais  nous  ne  l’y  trouverons; 

11  vit  dans  la  douleur,  il  meurt  dans 'la  trilîefle: 

Il  fe  fatigue  inceflamment 
Pour  gagner  l’ame  péchereffe; 

Son  repos  eft  dans  le  tourment. 

Soufrons , mourons  à tout  j nous  trouverons  fans 
peine , 

L’illuftre  Epoux  de  notre  cœur, 

C’eft  une  recherche  bien  vainc 
Pc  vouloir  dans  le  lit  trouver  notre  Sauveur. 
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Je  me  lèverai  ^ je  ferai  le  tom  de  la  ville  ; ^ je 
chercherai  dans  les  rues  ^ dans  les  places  pu^' 
bliques  celui  qui  efi  le  bien^aimé  de  man  ame  ; je 
Pai  cherché , ^ je  ne  P ai  point  trouvé. 


'[^On  J non , je  ne  veux  plus  vivre  dans  le  repos* 
Je  veux  courir  par  tout  cherchant  celui  que  J ’aime: 
je  l’ai  cherché  mal  à propos* 

Jamais  je  ne  ferai  de  même. 

D’une  grande  cité  je  vais  faire  le  tout 
Pour  lui  témoigner  mon  amoun 


Que  faites  vous , ô folle  Amante  ? 

Ah , que  vous  cherchez  mal  * toujours  à contretems  ! 
Vous  ne  fuivez  -que  votre  pante. 

Et  vous  laiffez  guider  aux  fens. 


Vous  cherchez  dans  le  lit  ; Jefus  eft  fur  la  Croix  : 
Il  cft  auprès  de  vous  ; vous  courez  dans  la  ville. 
Vous  vous  trompez  dans  votre  choix  : 

Ne  quitez  point  ce  petit  domicile. 

Aimez,  foufrez  pour  lui , qui  prendra  votre  cœur, 
Afin  d’y  faire  fa  retraite  : 

Alors  vous  ferez  fatisfaite, 

En  tout  tems  , en  tous  lieux  polfédant  ce  bonlieur* 

Vous  goûterez  la  paix  même  dans  la  foufrance, 
Vous  ne  délirerez  plus  rien  j 
Et  votre  cœur  content  de  polféder  ce  bien 
Vous  aurez  tout  le  relie  avec  furabondance. 
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N avez-vous  point  vu  celui  qu^ aime  mon  ame  ? 
Lorfque  feus  pajfe'  tant  foit  peu  au  delà  d’eux  ^ 
j’ai  trouvé  celui  qu’aime  mon  ame  : je  le  tiens  ; 
ne  le  laijj'erai  plus  aller. 

N, 

P N m’éloignant  de  toute  créature 

^ J’ai  trouvé  mon  célefte  Epoux  : 

Quand  je  fuivois  trop  la  nature 
Je  me  privois  d’un  bien  li  doux. 

Je  le  tiens,  cet  Amant  fidelle , 

Je  ne  foufrirai  plus  qu’il  s’écarte  de  moi; 

Je  lui  jure  aujourd’hui  une  amour  éternelle 
Et  pour  jamais  l’inviolable  foi. 

Demeurons,  cher  Epoux,  dans  cette  folitude. 

Je  vous  découvrirai  mes  feux  : 

Je  n’y  foufrirai  point  la  noire  inquiétude  : 

Vous  pofleder  eft  le  but  de  mes  voeux. 

Là  réparée  & loin  de  toute  chofe 
Je  vous  conterai  mes  amours: 

Ah , faites  que  mon  cœur  dans  votre  cœur  repofe , 
Et  qu’il  y repofe  toujours  1 


Mais 
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Mais  ^ur  moi , tout  mon  bien  ejl  de  me  tenir  uni 
d Dieu , Çff  de  mettre  toute  mon  efpérance 
au  Seigneur , mon  Dieu, 

QU’il  m’eft  bon  d’adberer  à vous, 

..Et  d’y  mettre  ma  confiance  ! 

Eft-il  rien , mon  divin  Epoux , 

Plus  charmant  que  cette  adherance? 

Là  nos  cœurs  font  unis , nous  n’avons  qu’un  vou- 
loir , 

Mon  efpérance  n’eft  point  vaine; 

J’éprouve  le  divin  pouvoir. 

Qui  veut  bien  me  porter  d’une  main  fouveraine. 

Je  ne  crains  plus  ni  peine , ni  danger , 

Portée  que  je  fuis  par  ce  Dieu  que  j’adore 
Que  le  tourment  paroit  leger  ! 

Je  l’aime  d’autant  plus,  plaifir , que  je  t’abhorre. 

Quel  changement , grand  Dieu , je  découvre  en 
mon  cœur  ! 

J'aimois  la  vanité,  je  la  voi  déteftable: 

Je  craignois  la  moindre  douleur; 

Le  tourment  me  paroit  aimable. 

C’efl:  vous , divin  Amour , qui  m’avez  fait  ce  bien 
Car  fans  vous  je  ne  pourrois  rien. 
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ye  me  fuis  repofee  Jhus  t* ombre  dé  celui  pit 
f avais  tant  déjire. 


iJElas  j que  j‘ai  Ibufcrt  de  peines , de  travaux  1 
J’étois  errante  & vagabonde. 

Je  ne  trouvois  rien  dans  le  monde 
Qui  pût  fervir  à foulager  mes  maux. 

Heureufement  j’ai  trouvé  fur  te  bois 
Celui  que  mon  ame  aime: 

Par  un  bonheur  extrême , 

Mon  cœur  a fait  ce  digne  choix. 

J’ai  trouvé  mon  repos  fous  cet  arbre  fertile  j 
Où  l’amour  le  tient  ataché  j 
Je  l’ai  choili  pour  domicile , 

Mon  cœur  ne  pourra  plus  en  être  détaché. 

Je  me  repofe  fous  fon  ombre , 

C’eft  où  j’habite  & la  nuit  &:  le  jour: 

Plus  ma  demeure  paroit  fombre , 

Plus  elle  a ce  qu’il  faut  pour  plaire  à mon  Amoufé 

Là  je  trouve  des  fruits  d’une  douceur  exquife; 
D’autres  les  trouveroîent  amers  : 

Poilr  moi , j’avoûe  avec  franchife 
Que  je  n’en  ai  point  vu  de  tels  en  l’univers. 
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XXX. 

Comment  fourrlons^nous  chanter  des  cantiques  du 
Seigneur  dans  une  terre  étrangère'^ 

L'Ame. 

0mm  ent  poiirrois-je,  helas , dans  la  terre  étrangère 
^ Entonner  encor  de  faints  airs  ? 

Quand  j’étois  près  de  vous , mon  Seigneur  & mon 
Père , 

Je  formois  de  facrés  concerts, 

A prefent  je  laifTe  ma  lire. 

Je  ne  puis  plus  entonner  de  ehanfons  : 

Il  faut,  il  faut  que  je  foupire; 

Mon  trîfte  cœur  n’a  plus  de  tons. 

Notre  Seigneur, 

Ceft  moi , c’eft  moi , qui  veux  que  pour  ma 
gloire 

T U puiffeS'  chanter  en  tous  lieux  : 

Car  il  n’eft  point  de  demeure  allez  noire. 

Où  l’on  ne  doive  aimer  & brûler  de  mes  feux. 

L'ame, 

Chantons  donc,  cher  Epoux:  que  l'harmonie  eft 
belle 

Quand  deux  cœurs  font  bien  amoureux, 

Et  leur  flame  chafte  & fidelle. 

Que  cet  acord  efl  merveilleux! 

C’eft  un  concert  toujours  le  même. 

On  n’y  trouve  point  de  faux  ton. 

Jamais  on  n’aperçoit  de  Non  : 

Ce  que  l’un  veut,  quand  l’amour  eft  extrême» 
L’autre  répond  au  même  inltant; 

Jamais  de  diferente  note: 

O que  ce  Cantique  eft  charmant, 

Qui  le  divin  Amour  dénote  1 
Chantons,  mon  cœur,  & la  nuit  & le  jour: 
On  ne  peut  trop  chanter  quand  on  eft  plein  d’amour. 

L I- 
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Je  vous  conjure^  ô filles  de  JeruJalem  ^ fit  vous 
trouvez  mon  Bten^aimé ^ de  lui  dire , que 
je  languis  humour. 

Vous , que  j’aperçois , mes  fidelles  Compagnes , 
^ Vous  qui  parcourez  les  campagnes , 

Si  vous  rencontrez  quelque  jour^ 

Mon  Epoux , dites  lui , que  je  languis  d amour. 

Helas  ! j’ai  couru  comme  vous 
Pour  rencontrer  celui  que  j’aime: 

Tous  mes  travaux  me  fembloient  doux 
Pour  trouver  cet  aimable  Epoux 
Mais  à prefent  ma  langueur  eft  extrême. 

Mon  cœur  eft  pénétré  de  fes  divins  apas , 

Et  je  ne  îaurois  faire  un  pas , 

Je  trouve  mon  repos  dans  l’amour  qui  m enchante; 

Et  ce  repos:  me  réduit  aux  abois, 

Helas!  je  cefterois  d’être  ft  languiflante 
Si  j’entendois  encor  fon  adorable  voix, 

Dites  lui  que  je  fuis  mourante; 

Peignez  lui  mon  tourment, ô mes  aimables  fœurs: 

Aprenez  lui  que  fon  Amante, 

Eft  prête  d’exfpirer  fous  le  poids  des  douleurs, 
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Soutenez,  mot  avec  des  fleurs  fortifiez  mot  avec 
des  pommes  : parce  que  je  languis  d'amour. 
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as , je  vais  mourir  î ah , couvrez  moi  de  fleurs , 
Ne  m’abandonnez  pas , mes  fœurs , 
Environnez  moi  de  ces  pommes 
Qu’on  trouve  au  jardin  de  l’Epoux: 

Ah,  cachez  moi  de  tous  les  hommes j 
Et  que  je  fois  feule  avec  vous. 

„ De  quoi  peuvent  fervir,  incomparable  Amante  , 
Ces  pommes  & ces  fleurs  ? Vous  êtes  languiffantej 
Il  vous  faut  de  l’amour  les  céleftes  faveurs  : 

„ Craignez- vous  de  manquer  de  fleurs  ^ 

,,  Ce  ne  font  plus  ces  bagatelles 
„ Qui  maintenant  vous  doivent  foulager  : 
Les  épines,  les  croix,  ce  font  les  fleurs  nouvelles 
Dont  l’Epoux  veut  vous  partager. 


„ Laiflez  la  pomme  favoureufe; 

,,  Il  faut  devenir  généreufe 
J,  Si  vous  voulez  plaire  au  célefte  Epoux ^ 
„ Ç’eft  le  moicn  de  i’atirer  en  vous, 
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Mon  B 'ten-atmi  e/l  h mot  ^ ^ je  fms  à Im^  // 
nourrit  ^armi  les  lis , jufqu^a  ce  que  le  jour  corn^ 
mence  a paroitre , ^ que  les  ombres  fe  dtjfipent 
peu  à peu. 

^’En  cftfait,  c’en  eft  fait;  je  ne  veux  plus  de  fleurs, 
^ Si  non  pour  faire  une  couronne 
A mon  célefte  Epoux;  & pour  lui  j’abandonne 
Dès  à prefent  tant  de  fades  douceurs. 

L’amas  de  lis  qui  m’environne 
Reprefente  ma  pureté } 

Et  c’eft  mon  Epoux  qui  la  donne; 

Ce  qui  n’eft  pas  de  lui  n’eft  rien  que  vanité. 

Cher  & divin  Epoux,  ah,  gardez  vos  faveurs; 
Ce  que  vous  me  donnez,  d’ab^ordje  le  veux  rendre; 

Ce  n’eft  pas  aflez  de  ces  fleurs , 

Mon  cœur  eft  tout  à vous  , fans  jamais  le  reprendre. 

Nous  nous  réjouirons  au  milieu  de  ces  lis, 
Jufqu’à  ce  que  le  jour  revienne; 
Délicieufes  font  mes  nuits. 

Vous  permetez  alors  que  je  vous  entretienne! 

Si  je  fuis  toute  à vous , vous  êtes  tout  à moi, 
Mon  bonheur,  ma  joie  eft  extrême. 
L’amour  eft  mon  unique  loi  ; 

Vous  m’aimez:  Vous  favez.  Seigneur»  que  je  vous 
aime. 


XXXIV.  Je 


.t-:> 


XXXIII . 


tu 


iC^U. 


ttU'  vaj'cùktr: 


c/une^  a<r7>tr~£^ ^^iéj  et  itzdt^-enttt/r 

/ ^ 

H/tTlyÔT" 


'e^Ce . CanJ; . Z . 


DI  H.  H U G oi 


n 


XXXIV. 


ye  fuis  a mon  IBien-aimé ^ ^ fon  coeur  fe  tourne 

.vers  moi. 


i^On  ccfeur  te  fuit  par  tout,  ô mon  divin  Amant  j 
Comme  le  fer  fuit  fon  aimant: 

Tu  marques  fur  mon  cœur  comme  fur  la  boufiblc 
Par  tes  regards , par  ta  parole 
Tes  adorables  volontés. 

Et  me  tournes  de  tous  côtés. 


L*Heliotrope  aüffi  tourne  vers  la  lumière 
De  fon  Soleil  dont  il  eft  amoureux  ; 

Et  ne  pouvant  qiiiter  la  terre , 
il  voudroit,  comme  lui,  faire  le  tour  des  deux. 


Mon  cœur  ainfî  converti  vers  l’amour. 
L’amour  eft  fa  vive  lumière  : 

Il  me  conduit  dans  ma  carrière, 
Il  fait  & ma  nuit  & mon  jour. 


S’il  s’éloigne  de  moi,  je  fuis  dans  les  ténèbres; 
Lorfqu’il  eft  près  de  moi  la  nuit  devient  clarté  ; 

Il  m’infpire  fa  vérité , 

Sans  lui  tous  les  objets  font  des  objets  funèbres. 

Sans  lui,  jo  ferois  dans  la  mort; 

Il  eft  en  moi  l’efprit,  la  vie; 

• De  tous  maux  je  fuis  afranchie 
Sans  que  je  faffe  aucun  éfort. 

Il  est  a'  moi,  je  suis  a' lui; 
Que  cet  amour  eft  réciproque  ! 

Rien  en  cela  n’eft  équivoque 
Puifqu’il  en  eft  le  ferme  apui. 
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Mon  ame  s'ejî  fondue  Jiiôt  que  mon  Bien -arme 

a parle' 4 

Q Feu  pur  & divin , chaleur  délicieufe  y 
Tu  détruis  une  ame  amoureufe! 

Je  fonds  fitôt  que  j’entends  la  douceur 
De  cette  divine  parole: 

C’eft  elle  qui  dilTout  mon  cœur: 

Que  l’amour  eft  une  admirable  école  ! 

L’a  me  s’écoule  en  fon  Seigneur. 

Il  ne  lui  refte  plus  de  propre  confiftance; 

Elle  fe  perd  & s’abime  en  fon  Dieu: 

L’aétivité  d’un  li  beau  feu 
Lui  donne  une  entière  innocence. 

Cefî  toi , divin  Amour, qui  fais  ce  changement; 
C’eft  toi  qui  fais  paifer  l*ame  dans  ce  qu’elle  aime; 
C’eft  toi  qui  la  réduis  en  un  certain  néant , 

Elle' y trouve  le  Tout  par  un  bonheur  extrême. 
Baniffons  la  propriété , 

Nous  trouverons  la  vérité; 

Et  nous  la  trouverons  dedans  la  fource  même. 
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Car  qu'y  a-t'il  pour  mot  dans  le  ciel  que  dejirai-^ 
je  fur  la  terre , fi  non  vous  ? 

A Près  ce  changement , qiîe  pourrois-je  vouloir 
Sur  la  terre  & dans  le  ciel  même  ? 

Je  ne  trouve  chez  moi  ni  défir , ni  pouvoir; 

Tout  eft  pafle  dans  ce  que  j’aime. 

Vous  êtes , ô mon  Dieu , pour  moi  le  ciel  des  deux , 
Votre  bonheur  me  rend  contente; 

Vous  ferez  toujours  glorieux. 

Je  n’ai  donc  plus  aucune  atente, 

Tout  mon  bien  eft  en  vous,  il  ne  fauroit  périr; 
Vous  ferez  toujours  adorable; 

C’eft  où  fe  borne  mon  défir  ; 

Votre  félicité  rend  la  mienne  immuable. 

O mon  célefte  Epoux,  je  ne  puis  exprimer 

Ce  que  je  fens  dans  le  fond  de  mon  ame: 
Vous  avez  daigné  l’imprimer 
Avec  des  traits  de  pure  flame. 

Ah , ne  les  éfacez  jamais; 

C’eft  le  comble  de  mes  fouhaits  î 


E 3 


XXXVII.  Ht- 


3^ 


E M B L 1'  M BS 


XXXVII. 

Heîas  , qtie  mon  exil  efi  long  ! Je  vis  parmi  les 
habit  ans  de  Cédar.  Mon  ame  efi  ici 
étrangère'. 

QÜe  mon  exil  eft  long , cher  & divin  Epoux  ! 

^ J’atends  la  fin  de  ma  carrière  ; 

Et  votre  divine  lumière 
Dcfend  de  défirer  un  bien  qui  m’eft  fi  douxi 

Je  fuis  dans  la  terre  étrangère  * 

Dont  j’abhorre  les  habitans  j 
^ Car  oh  ne  vous  y connoit  guère  j 

Ce  qui  redouble  mes  tourmens. 

Vos  ennemis  me  font  la  guerre; 

Cependant  j’habite  avec  eux  ^ 

Et  je  ferois  fans  vous  dans  un  malheur  afreüx^ 

Je  me  retire  en  folitude  ; 

Je  vous  raconte  mon  tourment; 

Et  je  fuis  fané  inquiétude  ^ 

Au  milieu  d’un  peuple  méchant. 

V ous  n’étes  point  aimé  ^ doux  centre  de  mon  aihc  | 
Nul  ne  brûle  de  votre  flame: 

Que  c’eft  être  méchant  que  ne  vous  pas  aimer  ! 

Vous  avez  daigné  m’enflamer; 

Pourquoi  me  laiflez-vous  chez  un  peuple  rebelle # 
Puis  que  je  ne  vis  que  pour  vous  ? 

Ah , fi  jamais  mon  cœur  vous  fut  fidelle 
Enlevez  moi  * mon  cher  Epoux  î 
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Malheureux  homme  que  je  fuis  ! qui  me  délivrera 
du  corps  de  cette  mort  ? 

Je  languis  dans  une  prifon. 

Où  je  puis,  cher  Epoux,  vous  devenir  contraire: 
Ah,  voiez  mon  aflidion. 

Et  m’empêchez  de  vous  déplaire. 

Je  fuis,  helas,  je  fuis  un  homme  malheureux. 
Encor  renfermé  dans  moi-même, 

Qui  ne  fais  rien  de  généreux 
Pour  plaire  à cet  objet  que  j’adore  & que  j’aime. 

L’efprit  m’atire  en  haut;  le  corps  me  tire  en  bas; 
Pour  moi  c’eft  un  combat  étrange  : 

Je  voudrois  marcher  fur  vos  pas; 

Et,  malgré  moi , mon  corps,  à fes  défirs  me  range. 

Aiezpitié,  grandDien,  démon  malheureux  fort; 
Vous  connoiffez  mon  extrême  foibklfe; 
Tirez  moi  de  ce  corps  de  mort; 

Je  l’atends  de  votre  fageffe. 
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‘Je  me  trouve  ÿrejfé  des  deux  ckés  : car  je  defirç 
d^ètre  dé^a^é  des  liens  du  corps  , ^ d'hêtre 
avec  Jefus-ChrtJl. 

On  cœur  vole  vers  vous  j mon  corps  tient  à k 

Rompez  donc  ce  lien  qui  le  tient  atachéj 
Puifquc  vous  feul  le  pouvez  faire; 

Contre  mon  oraifon  ne  foiez  point  fâché. 

O vous , Seigneur  en  qui  j’efpére. 

De  ma  douleur  foiez  touché , 

Vous  êtes  mon  Seigneur , mon  Sauveur  & mon  Père. 

Je  défire  ardemment  pour  m’unir  avec  vous 
D’être  bien  loin  de  tout  le  refte  : 

Vous  favez , mon  divin  Epoux  , 

Combien  ce  monde  je  détefte. 

J’y  fuis  cependant  malgré  moi. 

Et  j’y  demeure  en  patience  : 

Votre  vouloir  fera  toûjours  ma  loi. 

Je  vivrai  par  obéïifatice, 
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î^irez  won  ame  de  la  prlfon , afin  que  je  hemjfe 
votre  Nom. 

H Elâs , mon  ame  eft  prifonniere  ! 

Tu  pourrois,  cher  Époux  , la  tirer  de  prifon: 

Tu  n écoutes  pas  ma  prière  j 
J’en  fuis  dans  la  confufion. 

Ah,  fi  par  ta  bonté  tu  me  tirois  de  moi, 

Ce  feroit  un  double  avantage  ; 

Car  le  moi  n’eft  qu’un  efclavage , 

Qui  me  rend  indigne  de  toi. 

Divin  Epoux,  doux  centre  de  mon  ame. 

Ah!  c’eft  contre  ce  moi  que  fans  fin  je  reclame; 
Car  c eft  là  la  prifon  trop  fatale  à mon  cœur: 
L’autre  fe  porte  en  patience  : 

Tirez  moi  de  moi  y cher  Vainqueur, 

Et  je  vivrai,  quoique  dans  la  foufrance. 

Sans  me  plaindre  de  mon  malheur^ 
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Commê  le  cerf  fûïïf'irè  àz>èc  ardeur  àyrh  les  fources 
d''eaH  ; de  même  rrtoH  a:râe  foupire  vers  vous  ^ 

0 mon  Dieu, 

T E cerf  délire  avec  bien  moins  d’ardeur 
^ Les  claires  eaux  d’une  fontaine , 

Que  je  ne  dc-fire^  Seigneur  j 
L’eau  que  vous  promctiez  à la  Samaritaine. 

Ne  me  lailTez  donc  plus  languit, 

Mon  alteration  éft  deveniie  extrême: 

Vdns  favez  combien  je  vous  aimé. 

Je  ne  puis  diferer  ce  bonheur  fans  moUrîri 

Donnez  moi  dans  ma  foif  ces  eaüx  intariffables.. 
Qui  produifent  en  nous  un  fleuve  plein  de  paix  ; 
V’os  bontés  font  inépuifables , 

Daignez  contenter  nies  foühâits. 

En  nie  désaltérant  vous  me  rendrez  la  vie  î 
Ah , prenez  jpitié  de  mon  fort  : 

Puifque  je  vous  fuis  aflervie , 

Venez,  ou  me  donnez  la  mort. 
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Quand  irat'je  paro'ttre  devant  la  face  de  Dieu"^, 

Quand  mp  ferezrvous  cette  grâce 
^De  m’apeller  auprès  de  vous  ? 

Quand  fera-çe , ô divin  Epoux  , 

Que  vous  rendrez  mon  bonheur  éficace  ? 

Quand  me  ferez  vpus  voir  votre  aimable  vifage  ? 

Je  languis  la  nuit  & le  jour: 

Si  vous  acceptez  mon  amour. 

Retirez  moi  de  l’efelavage. 

Vous  êtes  nion  fouverain  Bien, 

Mon  bonheur,  mon  centre, & ma  gloire: 
Hors  vous  je  ne  délire  rien  ; 

Vous  avez  fur  mon  coeur  une  entière  viéfoire. 

Me  voulez- vous  lailTer  longtems  languir , 
Auteur  de  ma  pudique  flame? 

Me  voulez-vous  laiÀTer  longtenis  gémir? 

Vous  m’atircz,  vous  enleyez  mon  ame: 

De  cet  atrait  fi  fort  on  feroit  trop  heureux , 

Si  l’on  pouvoit  mourir,  & mourir  à vos  yeux  ! 

Amante  trop  heureufe , ah  que  ton  fort  eft  beau  ! 
Quoi , tu  te  crois  infortunée  ! 

Pour  affurer  ta  deftinée 
L’Epoux  n’auroit  qu’à  tirer  le  rideau. 

Mais  tu  ne  comprens  pas  cet  augufte  miftere-î 
Si  tu  favois  le  trouver  par  la  foi , 

Loin  d’afpirer  à ton  heure  derniere. 

Tu  t’abandonnerais  au  vouloir  de  ton  Roi, 

Ce  qu’on  croit  un  amour  extrême 
Se  recourbe  encor  fur  foi-même  j 
On  veut  jouir  de  fon  Objet  : 

La  réfignation  parfaite 

Entre  les  mains  de  Dieu  lui  plait  dans  fon  fujet. 

Il  n’eft  point  honoré  par  tout  ce  qu’on  fouhaite; 

Le  fouhait  eft  l’éfet  de  notre  volonté  ; 

Et  l’on  doit  tout  remette  à fa  pure  bonté. 
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Qui  me  donnera  des  aîles  comme  celles  de  la 
colombe  ; ^ je  nrd envolerai , ^ 
trouverai  du  repos  ? 

T^Onncz  moi,  mon  divin  Epoux, 
Comme  à la  colombe  des  ailes. 

Afin  que  je  vole  vers  vous, 

Que  mes  amours  foient  éternelles. 

Mon  efprit  &;  mon  cœur  ne  font  plus  fur  la  terre, 
Ils  habitent  déjà  le  célefte  féjour: 

Détruifez,  ô divin  Amour, 

Ce  corps  pefant  qui  me  refferre. 

C’efl  lui  qui  me  retient  encore , 

Mon  ame  ell  déjà  dans  les  cieux; 

Ah,  faites,  Seigneur  que  j’adore, 

Que  j’exfpire  devant  vos  yeux  ! 

Je  fuis  dans  une  peine  extrême. 

Et  dans  une  agitation  ; 

Tirez  moi,  puife^ue  je  vous  aime, 

Et  m’apellez  vers  vous;  o Seigneur  de  Sion. 

Là  je  vous  goûterai  dans  une  paix  profonde. 
Qu’on  ne  connoit  guere  ici  bas. 

Heureux  qui  feparé  du  monde, 
g’ücupe  nuit  & jour  de  vos  divins  apas  ! 
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Seigneur  des  armées  ^ (lue  vos  tabernacles  font  ai~^ 
mables  ! Mon  ame  languit  ^ fe  confume  de  dé~ 
Jîr  déêtre  dans  la  maifon  du  Seigneur. 

QUe  votre  Tabernacle,  Amour,  eftdéfirable, 
Dieu  toutpuiflant,  ô Seigneur  des  vertus  ! 
Beauté  limple  autant  qu’adorable. 

Vous  tenez  mes  fens  fufpendus  : 

Vous  m’enlevez  hors  de  moi-même; 

]e  ne  fai  plus  ce  que  je  fuis  : 

Plus  mon  amour  devient  extrême. 

Et  moins  je  fai  ce  que  je  dis. 

Helas  ! j’ai  perdu  la  parole; 

Parlez  pour  moi,  vous,  mon  fouverain  Bien; 

Je  viens  aprendre  à votre  école. 

Vous  m’inftruifez  en  fccret  de  mon  Rien. 

Quand  je  vous  cherchois  par  moi-même, 
Je  m’apuiois  fur  mes  éforts; 

Mais  votre  Sagefîe  fuprême 
En  m’aprenant  fes  merveilleux  refforts 
M’aprit  auffi  comme  il  faut  qu’on  vous  aime, 
Et  que  je  dois  modérer  mes  tranfports, 

Ils  font  trop  bas  pour  la  grandeur  fuprême. 
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X L V. 

Fj^^ez , S mon  Bien-aîme\  ^ foiez  fembîabîe  a un 
chevreuil^  ^ à un  fan  de  cerfs  , en  vous  reti- 
rant fur  les  montagnes  des  aromates. 

QUe  vous  m'avex  apris  une  haute  leçon , 

trop  charmant  Doéteur , que  mon  ame  eft 
contente  1 

Je  n’aime  plus  à ma  façon  > 

J’entre  dans  les  devoirs  d’unç  parfaite  Amante. 

Je  vous  voulois  pour  moi,  maisje  vous  veux  pour 
vous  ; 

Fuiex , fuiex , mon  cher  Epoux , 

Fuiex,  ’ôc  faites  des  conquêtes; 

Je  ne  ferai  plus  de  requêtes 
Que  pour  vos  interets , que  pour  le  pur  amour  ; 
Allex , courex  toute  la  terre , 

Faites  par  tout  un  long  féjour 
En  parcourant  l’un  & l’autre  hemifphere , 

Gagnex  cent  mille  cœurs  : mon  efprit  fatisfait 
N’aura  plus  pour  moi  de  fouhait. 

Que  j’étois  foible,  helas,  croiant  ma  flame  pure! 
Tout  étoit  mélangé  d’ordure , 

J’étois , en  vous  aimant,  de  mon  amour  la  fin; 
feut-on  aimer  ainfi  le  Seigneur  fouverain  f 

Je  vous  aime  d’une  autre  forte; 

Et,  quoique  fans  empreifement , 

Mon  amour  eft  cent  fois  plus  forte; 

Elle  eft  pure , elle  eft  fimplc  de  fans  deguifement. 

O mon  célefte  Epoux , remportex  la  viéloire 
Sur  tous  les  cœurs  dans  ce  grand  univers; 

Je  ne  penfe  qu’à  votre  gloire  : 

Et  quand  je  foufrirois  mille  tourmens  divers , 
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Mon  cœur,  mon  trifte  cœur , ne  fera  plus  de  plainte. 
Il  vous  aime  à prefent  fans  feinte: 

Il  n’eft  plus  de  divifion  : 

J’ai  trouvé  le  fecret  de  l’entierc  uhion. 

Etre  parfait,  indivifîble,  immenfe, 
Rempliflant  tout  fans  ocuper  de  lieu , 

Celui  qui  pleure  votre  abfcnce 
Ignore  que  vous  êtes  Disu. 
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CONCLUSION. 


P Oncluons  que  la  fin  de  ces  tendres  foupirs  j 
Eft  la  fin  de  tous  nos  défirs. 

Que  défirer  hors  vous,  mon  adorable  Maitrc? 

Les  deux  mêmes  fans  vous,  doux  Auteur  de  moii 
être  j 

Ne  pourroient  fatisfaire  un  ccèur  comme  le  mien. 

Vous  êtes  mon  unique  Bien. 

Avec  vous  les  douleurs  feront  mon  avantage  j 
L’enfer  même,  l’enfer,  fi  j’étois  près  de  vous. 

Me  feroit  un  heureux  partage , 

Scs  tourmens  me  fembleroient  doux. 

Le  Ciel  & toutes  fes  délices 
Sans  vous  me  feroient  des  fuplices. 

Pour  mettre  ceci  dans  fon  jour^ 

Difons  que  tous  les  lieux  lorfque  le  cœur  vous  aime  ^ 
Seront  pour  lui  près  de  vous  tout  de  même  : 

Il  n’eft  plus  de  tourment  où  régne  votre  Amour. 

Soiez  fi  tranquile  , ô mon  feu , 

Qu’il  n’en  forte  point  d’étincelle  : 

N’aions  plus  de  foupirs,  de  crainte,  nidezele, 
Que  pour  la  gloire  de  mon  DIEU, 
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L’A  MO  UR  DIVIN, 

qui  reprefcntent 

les  Difpojitions  les  plus  ejfentielles 
de  l’interieur  Chrétien, 
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U Amour  pénétré  ér  foutient 
VÜnivers, 

AMour,qui  par  vos  traits  pénétrez  PUnivers, 
Qui  par  le  même  éfet  fbutenez  votre  ouvrage. 
Tout  vous  montre , ô grand  Dieu , tout  vous  rend 
témoignage 

Chaque  objet  vous  produit  par  cent  endroits  di^ 
vers. 

{a)  Certes  l’homme  ici  bas  n’a  pas  droit  de  fe 
plaindre , 

Que  vous  vous  cachez  trop  à fès  foihles  regards  5 
V ous  avez  fû  par  tout  fi  vivement  vous  peindre , 
Que  l’œil  qui  veut  s’ouvrir  vous  voit  de  toutes 
parts. 

Mais  de  votre  grandeur  la  marque  la  plus  belle , 
Et  qui  ne  dépend  point  du  raport  de  nos  yeux , 
C’eft  que  quand  on  vous  cherche  avec  un  cœur 
fidelle, 

On  vous  trouve  en  foi  même  encor  mieux  qu’en 
tous  lieux. 


(a)  Ccs  Vers  font  tîrcs  de  Mr.  de  Brebeuf  avec  un  peu  de 
changement. 


O Ver- 


O Verbe  fait  Enfant»  ô Parole  muette, 

O Seigneur  fouverain  de  la  terre  & des  deux. 
Devenez  aujourd’hui,  par  grâce,  Pinterprete 
De  cette  immenlité  qui  fe  cache  à nos  yeux. 

Je  ne  voi  qu’un  Enfant , ôc  c’eft  le  Dieu  fu^ 
prême  ; 

OutrepalTons  les  fens,  l’efprit,  Sc  la  raifon: 
Découvrons  au  travers  d’une  foiblefle  extrême 
Le  Dominateur  de  Sion. 

Vous  cachez  vos  brillans,  vous  couvrez  vos 
grandeurs 

Sous  les  plus  foibles  aparences. 

Afin  de  gagner  tous  les  cœurs  : 
Surmontez  donc  leurs  réfiftances. 


Divin 


Sf 


Divin  Enfant,  qui  méritez 

Que  tout  le  monde  vous  adore. 
Faut-il  qu’après  tant  de  bontés 
Aucun  ici  ne  vous  implore  ? 

On  vit  dans  Péternel  oubli 
De  vos  faveurs  Sc  de  vous-même  : 

Je  foufre  de  voir  qu  aujourd’hui 
Perfonne  prefque  ne  vous  aime. 

On  veut  paflèr  pour  généreux 
Dans  la  plus  noire  ingratitude: 
Enfant,  les  délices  des  cieux. 

Qu’il  m’ett  afligeant,  qu’il  m’eft  rude 
De  ne  pouvoir  trouver  de  cœur 
Qui  foit  pénétré  de  vos  fiâmes. 

Et  dont  vous  foiez  pofTeflèur 
Pénétrant  le  fond  de  nos  âmes. 

Enfant  fi  charmant  ôc  lî  doux, 

Ah , rangez  tout  fous  votre  empire  î 
Puifque  mon  cœur  efl:  tout  à vous 
Acordez  lui  ce  qu’il  déhre. 


Les 


LEs  eaux  de  Siloë,  fî  calmes  Si  tranquiîes. 
Par  un  afreux  malheur. 

Se  glacèrent  un  jour , Sc  Tes  lavoirs  utiles 
En  rochers  tranfparens  changèrent  leur  liqueur. 
L’abfence  du  Soleil  fît  d’un  criflal  liquide 
Une  glace  folide: 

Le  réjour  de  la  paix  étoit  rempli  d’horreur. 

Mais  ce  divin  Soleil  par  un  retour  aimable, 
Faifant  refTèntir  fà  chaleur. 

Rendit  à mon  efprit  un  calme  délcdable 
Et  la  paix  à mon  cçcur. 
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ISloMs  devons  atmér  Dieu  fur  tout. 

TsgÔn , le  cœur  ne  fauroit  comprendre 
Les  biens  que  vous  lui  préparez; 
L’œil  ne  peut  voir , l’oreflle  entendre 
Ce  dont  vous  recompenferez 
L’Aihe  amante  qui  vous  adore: 

Mais , O Beauté  que  l’on  ignore , 

Le  cœur , eh  ne  comprenant  pas , 
Trouve  que  fon  Amour  extrême. 

Pour  tant  d’àdorabks  apas 
L/invite  à Fortir  de  lui-même. 

Il  fait  que  vous  êtes  un  Bien 
A qui.  Seigneur,  tout  autre  cède, 

Puis  qu’auffitôt  qu’on  vous  pofléde 
Le  cœur  ne  demande  plus  rien. 

Enfin  éclairé  de  la  foi 
il  fent  tout  défaillir  en  foi , 

Lumineux  en  fon  indigence, 

En  perdant  toute  intelligence 
Î1  comprend  qu’un  Souverain  Bien, 
Renfermant  tout  en  foi  par  un  bonheur  extrême. 
Doit  tout  rendre  heureux  par  foi-meme. 
C’eft  tout  dire  en  ne  difant  rien. 
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Il  mus  faut  commencer. 

ï::Nfeveli  dans  la  miférc, 

Acablé  de  mille  péchés 
Où  tous  mes  fens  font  atachés, 

J’étois  près  de  périr:  Mon  charitable  Père, 

Touché  de  tant  de  maux  divers , 

Me  tend  une  main  fecourable , 

Ouvre  mes  yeux , brife  mes  fers. 

Pour  faire  un  homme  heuréux  d’un  homme  mifer 
râble 

Il  ne  demande  rien  que  mon  confcntement: 

Mais  une  fauffe  erreur, qui  me  flate  & m’enchante, 
Me  fait  préférer  mon  tourment 
A fa  bonté  ü tendre  de  fi  touchante. 

Ah , que  je  hais  ce  cœur , que  je  le  trouve  ingrat  ! 
Seigneur,  moptrez  votre  puiifance, 
Arrachez  à ce  fcelerat 
Même  la  liberté  de  faire  réfiftance. 
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UAdoÿtim  vient  de  P Amour, 

l’^A^Mour  me  préfente  à fon  Père, 

Le  Père  me  reçoit  en  faveur  de  fon  Fils; 

Le  Fils  me  traite  comme  frère, 

Il  partage  avec  moi  le  bien  qu’il  a conquis. 

Heureufe  Adoption,  qui  donne  l’héritage 
Au  vil  efclave  du  Démon , 

Et  lui  donne  droit  au  partage 
De  l’unique  Héritier  de  la  fainte  Sion  ! 

Le  P e r e y donne  un  Fils  pour  fauver  un  ef- 
clave, 

Le  Fils  lui  donne  & rend  l’cfclave  racheté , 

L’£ sPKiT  Saint  aflbcie  à ce  divin  conclave 
Le  ferviteur  par  l e P e r ç adopté. 

O Miftere  d’ Amour, qui  te  pourra  comprendre, 
Que  le  Tout  pour  le  Rien  daigne  en  terre  def- 
cendre, 

Se  faire  Homme  pour  qu’il  foit  Dieu  ! 
Taifez  vous , ma  Raifon  , foiez  dans  le  iilence, 
C’eft  ici  le  tems  & le  lieu 
De  ne  laflTer  parler  que  la  Reconnoiffance. 
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U Amour  efi  droit. 

T 'Amour  fonde  le  cœur  humain , 

■ Il  veut  une  volonté  pure. 

Et  reconnoit  à la  droiture 
Si  l’amour  qu’on  lui  porte  eft  Amour  fouverain,  ' 

Pour  peu  qu’il  panche  vers  la  terre. 

Pour  peu  qu’il  s’éloigne  de  lui , 

Qu’il  cherche  en  foi  même  un  apui. 

Il  ne  peut  point  paifer  pour  un  Amant  fincere. 
Quand  le  cœur  aime  purement , 

Vers  le  divin  Objet  il  tend  inceifamment  : 

Le  refte  lui  paroit  comme  l’éclat  du  verre, 

Aulîi  frêle  que  décevant. 

Il  eft  vrai  que  du  cœur  l’Amour  feul  eft  le  poids 
Tel  eft  l’Amour  tel  eft  le  choix. 

Ponne,  donne  à mon  cœur,  grand  Dieu,  la  re^i 
tude  ; 

Il  fera  fans  panchant  & fans  inquiétude  ; 

N’envifageant  que  ta  bonté 
Son  unique  paiichant  fera  ta  vérité, 
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U Amour  ejl  éternel, 

|U’on  eft  heureux  en  vous  aimant, 
.Puifqu’on  aime  éternellement. 

Tout  ce  qui  n’eft  pas  vous,  ôc  qu’on  voit  dans  le 
monde, 

E{1  plu.s  inconftant  que  n’efl;  l’onde. 

Les  plaifirs  d’ici  bas  n’ont  qu’un  fard  décevant. 
Les  honneurs  & les  biens  paffent  comme  le  vent: 
Vous  demeurez  toujours,  vous  êtes  immuable. 
Tout  ce  que  vous  donnez  eft  charmant  & durable; 
Et  lorfqu’un  jeune  cœur  fe  livre  à votre  Amour 
Vous  paiez  fesfoupirs  par  un  heureux  retour. 

Get  Amour  eft  exemt  de  foiblefle  & de  crainte, 
11  eft  hncere,  il  eft  fans  feinte: 

Lorfque  vous  enflamez,  vous  reffentez  les  feux; 
Quand  vous  liez  mon  cœur,  je  vous  tiens  dans  pies 
nœuds. 

Ce  réciproque  Amour  eft  confiant  & fidelle. 

Sa  châine  eft  éternelle: 

Il  eft  grand,  il  eft  faint,  il  eft  vidorieux, 

Et  de  plus  il  eft  feur  d’étre  toûjours  heureux, 
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Amour  de  Dieu  ejl  le  Soleil  de  VArde. 


QUe  vos  raions,  cher  Epoux  de  mon  cœur* 

^ Eclairent  j pénétrent  mon  ame  : 

Soiez  mon  unique  vainqueur. 

Que  je  brûle  à jamais  de  votre  douce  Ûame  ! 

Que  mon  cœur  eft  charnsé  de  vos  divins  atraits! 
Que  je  le  trouve  heureux  d 'être  fous  votre  empire  ! 
C’eft  un  délicieux  martire 
Que  d’être  blclfé  de  vos  traits. 

Plus  vous  bleflez , plus  on  vous  aime  î 
J’adore  même  la  rigueur 
Qui  fait,  que  m'ôtant  à moi-même, 

Vous  ne  me  iaiifez  rien  de  doux  ni  de  dateur. 

Plus  de  MOI  ! rien  que  vous !- que  tout  objet 
s*éface  ! 

Je  me  fcns  élever  par  une  noble  audace  : 

Tout  ce  qui  n’eft  pas  vous,  eft  indigne  de  moi. 

En  vous  feul  mon  efpoir  fe  fonde  ; 

Content  de  vous  avoir  pour  Roi , 

Avec  mépris  je  voi  tout  le  refte  du  monde. 
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Amour  fe  voit  comblé  de  grande  recompmfe. 


JE  te  l’avois  bien  dit,  Amante  fortunée. 

Quel  feroit  un  jour  ton  bonheur: 

Quelle  admirable  deftinée  ! 

Dieu  fe  donne  à celui  qui  lui  donne  fon  cœur: 
Tu  lui  donnes  le  lien,  il  fe  donne  lui-même; 

Il  eft  ton  Créateur , & fon  Amour  extrême 
Le  rend  ton  débiteur. 

O l’admirable  recompenfe  ! 

Si  l’on  eft  trop  paié  d’un  jour  de  fa  préfencc, 
Qu’eft-ce  qu’être  éternellement 
Epoufe  de  celui  que  les  Anges  révèrent , 

En  qui  tous  les  hommes  cfpérent. 

Et  fondent  leur  bonheur  & leur  contentement  ? 
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U Amour  inflruiti, 

tNfeigne  moi,  mon  Divin  Maitre,' 

De  bien  faire  ta  volonté  : 

Eternellement  je  veux  être 
Docile  aux  loix  que  préfcrit  ta  bontés 

Cette  dodrine  incomparable 
N’a  rien  que  de  facré , n a rien  que  de  divin  j 
Que  mon  cœur  ainü  qu’une  table 
Eli  foit  gravé  de  ta  divine  main  ! 

Cette  loi  nous  aprend  à quiter  toute  chofe. 
Pour  fuivre  fon  Légiflateur. 

Les  préceptes  facrés  que  l’Amour  nous  propofe 
Sont  folidês , font  doux , & n’ont  rien  de  flateùr'^ 

Qui  les  fuit  y trouve  la  vie , 

Qui  les  fuit  rencontre  la  mort: 

Qui  les  fuit  par  Amour  , éprouve  que  fon  fort 
Devient  digne  d'envie; 

Puifque  ce  Maître  tout  divin 
Pour  prix  donne  un  bonheur  qui  n’a  jamais  de  fim 
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L’’ Amour  ejl  un  tréfor  très-cher  ^ pretleux, 

l’oii  met  fon  trefor  on  met  auffi  fon  cœur  : 

^ Si  ton  trefor  cft  Dieu , Dieil  feul  eft  ta  richeflCj 
C*eft  là  (ju’on  goûte  un  affuré  bonheur, 

Poffédant  la  vraie  fagefle. 

Le  monde  a des  apas  trompeurs , 

Qui  chatouillent  l'efprit,  mais  lé  lailfent  tout  vuide  : 
L’Amour  divin  a des  faveurs, 

Dont  la  douceur  eft  charmante  &:  folide. 

Le  monde  nous  promet , & ne  nous  donne  rien  : 
J E s U s nous  donne  toutes  chofcs  ; 

On  trouve  en  lui  le  véritable  bien , 

Le  monde  a plus  d’épines  que  de  rofes. 

Votis  ferez,  ô mon  Dieu,  mOn  trefor  pretieux  j 
A tout  autre  qu’à  vous  je  veux  fermer  les  yeux. 
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Amour  ejl pur. 

Qui  de  l’Amour  divin  connoit  la  pureté 
..Evite  le  péché , fuit  la  moindre  fouillure  # 

Ne  cherche  que  la  vérité. 

Tout  ce  qui  n’eft  pas  Dieu  lui  paroit  impollure. 
Regarde  en  ce  miroir  la  pure  charité , 

C’en  eft  la  fidellc  peinture  : 

La  moindre  tache  en  ternit  la  beauté. 

Un  foufle  empêche  que  l’image 
Ne  s’y  voie  parfaitement: 

Lorfque  du  pur  Amour  on  fait  un  faint  ufage , 

On  voit  tous  les  objets  tels  qu’ils  font  feurement. 

On  ne  voit  rien  en  Dieu  qui  ne  foit  Dieu  lui- 
même  j 

On  ceffe  de  fe  voir , par  un  bonheur  extrême  : 
Tout  difparoit,  il  ne  refte  que  Dieu, 

Dieu  par  tout.  Dieu  tout,  en  tout  lieu. 

Qui  le  voit  toujours  de  la  forte 
N’a  plus  d’yeux  que  ceux  de  la  foi: 

Son  Amour  eft  tour  pur , fon  Efpérance  eft  forte  > 
Alors  fa  Charité  le  porte 
Dans  le  fein  de  fon  Roi, 
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X l 

Dans  VUnité  fe  trouve  le  parfaite 

L’Amour  facré  ne  foufre  aucun  partage. 

Il  eft  limple;  il  eft  Vérité} 

Lui  feul  a l’avantage 
De  tout  réduire  à l’unité. 

En  Dieu  toutes  chofes  font  unes , 

Il  n’eft  rien  hors  de  lui  que  la  divifion , 

Que  troubles , qu’infortunés  ; 

Le  calme  & le  bonheur  ne  font  qu’en  TUnion. 

Jésus  la  demanda  pour  les  fiens  à fon  Pere; 
C’eft  ce  calme  divin  qu’il  donne  à fes  amis. 
Admirable  Unité,  TUNiq^uE  ne'cessaire! 

C’efl:  toi  qui  rends  en  Dieu  tous  les  cœurs  afermis  ; 
C’eft  toi  qui  rends  douces  les  peines , 

Qui  rends  légers  les  plus  rudes  travaux  : 

Tu  romps  de  tes  captifs  les  chaines , 

Et  tu  leur  fais  trouver  du  plaifîr  dans  leurs  maux. 
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X I ï. 

L’’ Amour  a fes  divins  combats. 


_ SLu’  eft-ce  qui  paroit  à rnes  yeux  ? 

S’agit-il  de  la  terre,  ou  s’agit- il  des  deux? 

Qui  remportera  la  vidoire  ? 

Le  vainqueur  aura-t’il  la  gloire  ? 

Je  ne  fai  que  penfer  de  ce  nouveau  combat:, 
Quel  eft  le  Capitaine,  & quel  eft  le  foldat? 

Si  je  pouvois  entrer  dans  ce  duel  célébré. 

Je  mettrois  mon  bonheur  dans  ma  captivité. 

Ce  divin  Conquérant  n’a-t’il  pas  mérité 

Qu’en  tous  lieux  fa  gloire  on  célébré 
Mais  fi  je  demeure  vainqueur, 

Il  devient  mon  captif  & je  gagne  fon  cœur; 

En  perdant  contre  lui , je  gagne  la  viétoire  : 

Ou  vainqueur,  ou  vaincu,  il  a toute  la  gloire,. 


XIII.  LU- 
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XIII. 


L"* Amour  aime  le  réciproque. 


QU’aperçois-je? L’Amour, qui  bleffefon  Amante, 
^Et  qui  fe  laifle  auffi'  bleüer  d’elle  à fon  tour  î ’ 
Le  cœur  percé  de  traits  & la  face  riante  » 

Elle  paroit  contente , 

Et  prend  de  nouveaux  traits  pour  porter  à l’Amour. 

Si  ces  coups  font  mortels 
Que  la  mort  cft  aimable  ! 

Et  s’ils  ne  font  pas  tels , 

Qu’il  feroit  défîrable 
De  recevoir  des  coups 
Si  charmants  & fi  doux  ! 


Amour,  fai -moi  fouvent  de  pareilles  bleflures: 
Les  coups  qui  partent  de  ta  main  , 

Malgré  mes  peines  les  plus  dures , 

Sont  pour  mon  cœur  un  baume  fouverain. 
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La  vertu  n^eft  que  de  l'Amour  la  marque. 

De  toutes  les  vertus  l’Amour  en  ell  la  fource, 
Il  les  fait  naitre  dans  nos  cœurs 
Ainfi  que  le  Soleil  fait  naitre  mille  fleurs 
Dans  fa  brillante  courfe. 

Le  feu  du  faint  Amour  par  fa  douce  chaleur 
Produit  en  nous  la  force  & la  prudence , 

La  juftice  & la  tempérance, 

La  chafteté,  l’humble  douceur: 

La  charité,  qui  les  vertus  couronne, 

En  clt  auffi  le  fondement: 

Si  tu  les  veux  avoir , aime  fmcéremcnt , 

Puif<^uc  c’efl;  l’A  m o u r qui  les  doi^ne. 
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C^ejî  de  deux  •volontés  le  concours  unanimei 


XJJe  nous  aurions  de  force  & de  puiffance 
Si  loin  de  partager  fans  fuccès  nos  défirs. 

Une  lîncerc  obéïffance 
Faifoit  nos  innocens  plaifirs  t 

Quand  on  vit  fous  la  dépendance 
De  la  fuprêmc  volonté, 

On  trouve  une  promte  affiftance 
Dans  le  foin  que  prend  fa  Bonté. 

Le  fardeau  plus  pcfant  devient  charge  légère 
Affuré  d’un  pareil  fecours; 

Loin  de  trainer  fcs  jours 
Dans  la  trifte  mifére. 

On  trouve  même  au  milieu  des  tourmens 
De  doux  contentemens. 

L’Amour  parfait  ne  compte  pas  pour  peine 
Ce  qu’il  fait  pour  fon  Roi  ; 

-Et  fa  volonté  fouveraine 
En  tout  tems  eft  fa  loi  : 

Rien  ne  le  fatigue  ou  le  gêne , 

Tout  cède  à cet  Amour,  & tout  cède  à fa  Foi. 
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Cejl  en  haut  qti'il  regarde. 


L‘ Amour  parfait  ainfi  que  cette  fleur  ^ 

Se  tourne  inceffamment  vers  la  Beauté  fuprême: 

Sans  que  jamais  il  fe  voie  foi-même, 

11  ne  voit  que  Dveu  seul  qui  poffede  fon  ccEur» 

Cette  fleur  du  Soleil  fans  ceffc  fuit  le  cours , 

De  même  cette  ame  docile 
Le  vouloir  divin  fuit  toujours; 

Il  eft  fa  force  & fon  afile  : 

Jamais  on  ne  la  voit  vers  nul  autre  coté 
Se  tourner,  arrêter  la  vue  : 

Cette  ame  eft  tous  les  jours  tendue 
Vers  la  célefte  vérité.' 

Dieu  seul  fait  fon  plaifir.  Dieu  seul  faitll 
richeffe , . 

Tout  ce  qui  n’eft  pas  lui  ne  la  fauroit  toucher  : 

Je  voi  bien  que  fans  trop  chercher 
Elle  a trouvé  la  folide  Sagefie. 
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XVII. 

Il  s'açroit  fam  mefure. 

Lorfque  le  cœur  comme  une  glace  pure 
Reçoit  l’impreffion  de  ce  divin  Soleil, 

Son  feu  croît  fans  mefure; 

Et  ce  feu  fans  pareil 
Eft  plein  d’une  douceur  charmante 
Qui  brûle  en  paix  fans  caufer  de  douleur  : 

L’amc  eft  gaie  & contente 
Bien  qu’au  milieu  de  fa  plus  grande  ardeur. 

Divin  Amour,  ô que  ta  douce  flame, 
Confume  ainfi  mon  ame  ! 

N’épargne  point  mon  cœur: 

Réduis  le  tout  en  cendre, 

Eft-il  rien  de  plus  tendre 
Que  ta  fainte  rigueur  ? 

Tu  viens  me  nettoier  de  ce  qui  t’ell  contraire, 

' TTu  m’embellis ,,  tu  me  combles  de  paix. 

Tu  me  mets  en  étatVie  pouvoir  déformais 
Parfaitement  te  plaire: 

O bonheur  infini  de  l’Amour  fouverain  ! 

Fai  donc  que  dans  mon  cœur  tes  feux  croi fient  fans 
fin. 
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Préférable  à V amour  ^ de  père  ^ de  mère, 

QjLJi  ne  quite  pour  moi 
Ce  qu’il  îi  de  plus  cher , & même  Pere  & Merc , 
Jamais  ne  me  peut  plaire. 

Ni  me  donner  des  preuves  de  fa  foi  ^ 

Mais  celui  qui  pour  mon  Amour 
T oute  chofe  abandonne , 

Mérite  la  couronne , 

De  réternel  féjour. 

Si  je  tiens  encore  à la  terre  , 

Amis , biens  & Parens , bêlas , ce  triple  nçeud 
M acable  de  mifere 
Et  me  rend  indigne  de  Dieu. 

Mais  fi  je  laiffe  toute  chofe 
Pour  fuivre  mon  Jésus  & mourir  fur  la  Croix  5 
Qu’il  foit  & la  fin  & la  caufe 
De  ce  fi  jufte  choix. 

Il  couronne  fes  dons  couronnant  nos  mérites 
Q’up  bonheur  fi  parfait  qu’il  n’a  point  de  limites. 
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X I X. 

Amour  ejl  le  lieu  de  la perfedlton. 


QUé  ces  nœuds  font  chariîians  & qu’ils  font  pré- 
^ tieux  ! 

Qu’ils  font  dignes  d’envie  ! 

Par  eux  l’ame  fe  voit  unie 
Au  Seigneur  Souverain  de  la  terre  & des  deux. 


Sacré  nœud,  dont  l’Amour  s’unit  à fon  Amante, 
Par  un  excès  de  charité  ! 
il  la  rend  dans  le  tems  déjà  participante 
Du  bonheur  de  l’Eternité. 


Que  cette  chaîne  eft  belle 
Puifqu’elle  eft  éternelle  l 
LaifTons  nous  donc  lier  de  ces  charmans  liens , 
Puifqu’ils  font  immuables, 

Puifqu’ils  font  tout-divins. 

Ils  font  tout-défirables 
Ces  nœuds  facrés  & doux 
De  mon  Divin  Epoux. 

O qu’ils  font  préférables 
A tout  ce  que  le  monde  a de  biens  & d’apas  ! 
Que  je  les  trouve  aimables  l 
Le  rigoureux  trépas 
Ne  diflbut , ne  rompt  pas 
Ces  nœuds  bien  que  fi  tendres, 
?uifque  le  feu  facré  brûle  encor  fous  nos  cendres. 
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X X. 

Il  eft  vainqueur  de  la  nature. 

JE  ne  crains  la  nature 

Quelque  mal  que  j’endure  , 

Puifque  l’Amour  facré  veut  être  mon  apui  : 
Seurement  avec  lui 
J’emporte  la  viéloire;  ' 

Mais  s’il  en  a lui  feul  toute  la  gloire. 

Il  couronne  ma  foi , 

Et  partage  avec  moi 
Le  fruit  de  fes  conquêtes; 

Nous  faifons  mille  fêtes. 

Et  ce  charmant  vainqueur , 

Pour  prix  de  tant  de  biens  ne  veut  que  notre  cœur, 

Prenez  le , cher  Amour , ô prenez-le  vous-même , 
Comrnandez  qu’il  vous  aime. 

Quoi  ! faut-il  un  commandement 
Pour  aimer  ce  Vainqueur  charmant? 

Ah , que  le  malheur  eft  extrême 
De  ne  vous  point  aimer!  Helas  1 
Peut-on  bien  vivre,  & n’être  pas 
Tout  tranfporté  hors  de  foi  même, 

Voiant  qu’un  Vainqueur  li  charmant 
Nous  donne  de  l’aimer  l’exprès  commandement,^ 
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Il  nous  garde  de  mah 


XJ  On,  non,  je  ne  crains  plus  ni  les  vents,  ni  l’o- 

Protégé  de  l’Amour  divin 
Je  me  fehs  ün  nouveau  courage  : 

Ah  , que  pourrois-jc  craindre  ? il  me  tient  par  la 
main. 

Il  me  fert  de  rempart:  je  vis  en  aflurance 
Entouré  d’ennemis  puilTans; 

Avec  une  telle  afliftance 
Au  milieu  du  danger  je  voi  calmer  mes  fcns. 

J’entens  gronder  les  flots:  je  vois  tomber  la  fbu» 
dre  ; 

Je  vois  à mes  cotés  tout  le  réduire  en  poudre: 

Qu’ai-je  à craindre  pour  moi? 

Je  demeure  en  repos  fous  l’ombre  de  fon  aile. 

Son  Amour  me  remplit  & de  force  & de  zele. 

Pour  tant  de  foins  il  ne  veut  que  ma  foi  ; 

A lui  je  m’abandonne: 

Sans  plus  pe'nfer  à moi , tout  ce  m o i je  lui  donné,’ 
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XXII* 

Il  enfemence  renâ  rEfprit  fécond. 

Tu  jettes  la  bonne  lemencc 
Qui  par  la  divine  efpérance 
Porté  fon  fruit  jufqu’en  l’Eternité  î 

Heureux  qui  feme  dans  les  larmes  î 
Que  fes  travaux  font  prétieux  ! 
Piiifque  pour  de  foibles  alarmes , 

Il  fé  verra  couronné  dans  les  deux. 

Ici  l’on  feme  avec  douleur  > 

Ôn  recueille  là  dans  la  joie 
Le  centuple  de  fon  labeur  ; 

Çt  le  Divin  Amour  odroic 
A tous  ceux  qui  font  liens 
Mille  honneurs  j mille  biens 
Pour  des  peines  légères , 

Pour  un  peu  de  miféres 
Un  alTuré  bonheur. 

Qu’heureux  donc  eft  le  coeur 
Que  l’Amour  pur  enfîame  ! 
Cette  noble  &:  belle  ame 
En  tout  tems , en  tout  lieu 
Ne  vit  plus  qu’en  fon  Dîéin 

O quelle  eft  l’abondance 
Que  du  Ciel  la  femence 
Lui  produit  en  fon  fein  î 
L’Amour  pur  & divin 
L’arrofe  & la  fait  croitre  ; 

Même  déjà  dans  ce  mortel  féjour 
On  voit  par  tout  paroitre  , 

Les  fruits  du  faint  Amour. 
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Il  dédaigne  les  cœurs  qui  font  apéfantis. 

A H , n’écoutons  jamais  ce  que  la  chair  infpire  \ 
N’écoutons  que  Jésus  qui  parle  à notre  cœur: 
Heureux  qui  vit  fous  fon  empire  ! 

Les  plailirs  d’ici  bas  n’ont  rien  que  de  trompeur  : 
Qui  les  fuit,  fuit  unféduélcur. 

La  grâce  de  Jésus  en  donne  de  folides; 

Les  vertus  nous  fervent  de  guides; 

Amour  divin  , quand  tu  conduis  nos  pas 
L’on  ne  s’égare  pas. 

Qu’on  trouve  en  te  fuivant  d’innocentes  délices , 
Et  qu’en  fuivant  la  chair  on  trouve  de  fuplices  ! 

Feu  facré,  brûle  moi  par  ta  célefte  ardeur, 

Purifie  en  brûlant  les  taches  de  mon  cœur; 

Qu’il  ne  refte  aucune  fouillure , 

Que  je  porte  en  ton  fein  une  ame  toute  pure. 
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Il  rend  tres-hherah 

^U’il  eft  doux  de  donner  quand  on  reçoit  fans 
ceffe  ! 

Plus  je  donne,  & plus  on  me  prejTe 
Pe  recevoir  des  dons  nouveaux. 

Que  vos  richeffes  font  immcnfes. 

Amour  divin , puifqu’à  des  dons  fi  beaux 
Vous  y joignez  même  des  recompenfesl 

Vous  paiex  de  vos  dons , Seigneur , les  interets , 
Vous  couronnez  vos  biens  couronnant  mon  mérite: 
Si  je  vous  fers , fi  je  vous  plais. 

Si  de  mes  devoirs  je  m’aquite, 

N’eft-ce  pas  de  vous  feul  que  je  tiens  vos  bienfaits.^ 

Cependant , ô Bonté  fuprême , 

Comme  fi  c’étoit  à moi-même 
Que  vous  dûfîiez  quelque  retour; 

Vous  me  comblez  d*une  faveur  immenfe  j 
Je  fuis  hors  de  moi  quand  je  penfe 
Au  grand  excès  de  votre  Amour. 
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UKnvte  eft  Vombrç  de  VAmotir, 

JE  vous  aime,  ô mon  Dieu, cent  fois  plus  que  ma 
vie , 

Et  je  veux  toujours  vous  aimer; 

Je  voî  fondre  fur  moi  tous  les  traits  de  l’envie. 

Mais  votre  douce  main  les  fait  bien  defarmer, 

Quand  votre  feu  divin  s’empara  de  mon  cœur, 
Quand  je  fentis  brûler  fa  favoureufe  flame. 

Qui  confume  mon  ame. 

J’aperçus  auffitôt  ia  jaloufe  fureur 

Me  fuivre  ainfi  que  l’ombre  fuit  les  feux , 

Et  par  tout  je  la  voi  paroitre  : 

Elle  fe  fait  foudain  connoitre 
Et  en  tout  tems , & en  tous  lieux. 

Sitôt  que  l’Amour  pur  veut  nous  fervir  de  guide , 
Dès  le  moment  qu’il  commande  chez  nous , 

La  jaloufe  homicide 
Nous  fait  fentir  fes  coups. 

Mais  que^ue  mal  que  fa  fureur  me  fafle, 

Mon  J E s IJ  s , votre  grâce 
Sera  mon  feur  foutien  , 

Je  n’aprehende  rien  : 

Vous  êtes  mon  apui,  vos  feux  font  mes  délices  ,* 

Ah , peut-on  acheter  ce  bien 
Par  trop  de  facrifices  i 
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XXVI. 


Rie}^  ne  pefe  à celui  ^ul  aime. 


Quand  on  aime  fon  Dieu  d’xm  amour  véritable , 
^Les  plus  rudes  travaux  nous  paroiffent  légers. 
Que  le  joug  du  Seigneur  eft  un  joug  déledable  ! 
Pour  lui  plaire  on  ne  craint  ni  tourmens  ni  dangers. 

L’Amour  parfait  ne  peut  craindre  la  peine; 

Qui  la  craint , aime  foiblement  : 

Qui  craint  le  joug,  qui  redoute  la  cliaine , 
N’efl:  pas  un  véritable  Amant. 

Soufrir  pour  ce  qu’on  aime 
Eft  un  plaifir  charmant 
Quand  l’Amour  eft  extrême. 


Amour , Amour  ta  divine  rigueur 

N’a  rien  que  de  bon  , que  d’aimable: 

Qu’il  eft  vrai  qu’un  bon  cœur 
La,  trouve  préférable 
A toute  autre  douceur  ! 

^ Travaux  doux  & plaifans  î 

Délicieufe  charge 
Mettant  mon  ame  au  large , 

Que  tu  plais  à mon  cœur  quoique  contraire  au  fens  l 
^ Ah,  fai  que  mon  martire 

Ne  finiffe  jamais , Amour , que  je  n’expirc  ! 
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Le  fe^il  Amour  ejl  foîirce  de  tous  biens. 

rvAns  runiqn  d’Amour  on  trouve  tous  les  biens, 

■ Elle  communique  la  vie: 

Ceft  dans  fes  doux  liens 
Où  Tamc  efl;  affervie , 

Que  ces  heureux  Amans 
Goûtent  mille  contentemens. 

De  toutes  les  vertus  l’Amour  pur  les  couronne; 
Loin  d’être  chargés  de  ce  poids , 

Ils  fe  trouvent  chargés  des  faveurs  qu’il  leur  donne 
Et  foulagés  tout  à la  fois. 

O divin  aflemblage, 

O Bonheur  fans  pareil  ! 

Cher  & doux  efclavage , 

Agréable  apareil! 

Quoiqu’il  paroifle  ici  des  croix  & des  foufrances , 
Tout  eft  rempli  de  paix,  de  plaifirsdnnocens : 

Ne  nous  arrêtons  pas  aux  feules  aparences. 

Mais  pénétrons  jufqu’au  dedans. 

Voiez,  que  cette  ame  efl  contente! 

Qn  aperçoit  aifément  dans  fes  yeux 
Que  toute  fon  atente 
EU  déjà  dans  les  cieux; 

Qu’elle  ne  voit  que  de  vraies  délices 
Dans  ce  que  les  mondains  apellent  des  fuplioçs. 

Amour,  Amour,  donne  moi  ces  faveurs. 

Je  préféré  la  croix  à toutes  les  douceurs. 
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Les  coups  de  V A'mour  font  bien  doux. 

AMour,  que  dois-je  faire? 

Je  vous  vois  en  colere  ; 

Ah , que  je  crains , Amour , votre  courroux. 
Ceft  lui  que  j’apréhende,helas,  non  pas  vos  coups. 

Vos  froideurs,  vos  longues  abfences 
Ont  plus  de  dureté  que  toutes  vos  vengeances. 

^ Frapez,  déchirez  moi  , mais  ne  vous  fâchez  pas: 
J’aime  mon  châtiment,  je  chéris  mon  fuplice; 
J’adore  vos  rigueurs,  & trouve  mille  apas 
Même  en  votre  juftice , 

Je  la  fuis  pas  à pas. 

Toûjours  pour  vous  contre  moi-même 
Je  fécondé  vos  coups  de  mon  amour  extrême , 

Et  les  trouve  charmans: 

Ne  m’épargnez  donc  pas,  mon  adorable  Père, 
Faites  tomber  fur  moi  les  plus  rudes  tourmens: 

Si  vous  n’étes  pas  en  colère. 

J’en  ferai  mes  conteiitemens  : 

Mais  fl  vous  vous  fâchez, je  ne  faurois plus  vivre: 
Aifemblez  plutôt  tous  vos  feux , 

Rendez  moi  le  plus  malheureux , 

Mais  permettez  moi  de  vous  fuivre. 
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XXIX. 


La  Paix  ^ r Amour  mut  enfemhle. 


Le  calme  & la  tranquiiité 
Acompagnent  toûjours  l’Amoür  pur  & finccrc; 

La  douce  paix  eft  nécefîairc 
Pour  difccrncr  en  nous  la  fainte  Charité: 

Le  trouble , le  chagrin  jamais  ne  î’acompagnc 
Dans  la  ville  ou  dans  la  campagne  : 

Dans  les  plaiiîrs  ou  bien  dans  la  douleur 
L’égalité  fait  fon  bonheur  : 

La  paix  la  fuit , la  paix  fait  fes  délices 
Au  milieu  même  des  fuplices. 

Vous  l’aviez  bien  promis,  ô mon  divin  Epoux, 
Cette  paix  qui  ne  peut  procéder  que  de  vous; 
Cette  paix  qui  tout  bien  furpafle , 

Que  produit  en  nous  votre  grâce. 

Que  le  monde  ne  peut  donner. 

Paix  que  même  il  ignoré: 

O mon  grand  Dieu , que  j'aime  6c  que  j’adore'j 
Je  veuj  de  tout  mon  cœur  à vous  m'abandonner. 

Que  votre  paix  foit  ma  rîcheffe. 

Mon  azile  & ma  fortercfle: 

Elle  polTéde  un  cœur  quand  vous  le  rempîiflez. 
Elle  est;  Vous  e'tes: 
Taifons-nous,  c’eft  alTez. 

Goûte  la  paix,  mon  cœur;  langues  foiez  muettes; 
Et  ne  parlons  jamais 
De  cette  heureufe  Paix  ! 
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XXX. 

L'*EJpoir  nourrit  une  Aine  amante. 


rpSpcrance  fert  d’aîi- 
^ ment 
Au  véritable  Amant 
Dans  les  travaux  que  Ton 
endure: 

La.  Charité  pure , 

La  fincere  Foi 
Sont  la  fainte  loi 
Qui  régie  la  vie. 

Lame  en  Dieu  ravie 
Ne  trouve  plus  rien 
Que  l’unique  Bien. 

• Lui  feul  la  contente 
Et  fait  fon  plaifir 
Une  paix  touchante 
Comble  fon  défîr. 

Heureufe  Efpérance 
Que  rien  ne  déçoit! 
Puifqiie  par  avance 
Ici  l’on  reçoit 
Dans  la  ferme  atente 
Du  bonheur  promis 
Une  ame  conftante , 
Un  efprit  fournis , 

Un  amour  fervent, 

' Une  foi  non  feinte, 


Un  contentement 
Pur  & fans  ateinte. 

Avec  grand  courage 
Ce  cœur  généreux 
Voit  fondre  l’orage: 

Les  flots  écumeux 
Font  voir  le  naufrage 
Peint  devant  les  yeux. 
Le  cœur  inflexible 
N’en  eft  point  touché; 
Il  n’eft  plus  fenfîble , 
Son  œil  eft  bouché 
Pour  toute  autre  chofe 
Que  pour  fon  Seigneur 
L’ame  fe  repofe 
Dans  fon  facré  cœur. 

Admirable  Amante, 
Que  tu  vis  contente 
Malgré  les  dangers  ! 

Tes  maux  font  légers , 
Ton  bien  eft  immenfe, 
Ton  cœur  fans  fouci. 
Qui  fait  tout  ceci.^ 

Ceft  ton  Efpérance. 
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L"* Amour  hait  les  lenteurs. 

r A Mour  divin  hait  toute  nonchalance  ÿ 
Sitôt  qu’il  s’empare  d’un  cœur 
Il  donne  une  fainte  vigueur 
Opofée  à la  négligence. 

Sitôt  qu’on  aime  bien,  on  devient  diligent, 
L’Amour  rend  toûjours  l’ame  alerte  ; 

On  veille , on  prie , on  eft  fervent , 

Ce  qui  n’eft  pas  pour  Dieu  nous  paroit  une  perte: 
On  ne  fe  plaint  jamais  quoi  qu’il  faille  foufrir , 

On  fe  croit  trop  paié  des  plus  rudes  foufranees , 
Quand  même  il  en  faudroit  mourir  ; 
L’Amour  renferme  en  foi  toutes  les  recompeiifes. 

Que  l’Amour  pur  eft  diferent 
De  la  lenteur  de  l’indolence  ! 

L’Amant  ftdéle  avance  avec  empreflemetit 
Où  le  conduit  la  Providence: 

Toûjours  prêt  à partir,  toûjours  content  de  tout. 
Quoi  qu’il  arrive;  & quoi  qu’il  entreprenne. 
Il  en  vient  feurement  à bout, 

Aidé  d’une  Main  fouveraine 

Lorfque  Jésus  conduit  nos  pas , 

Qui  ne  courroit , qui  ne  voleroit  pas } 

On  ne  craint  point  les  précipices; 

De  fon  travail , on  en  fait  fes  délices 
Enfin  , l’on  court  inceflamment. 

Puis  le  repos  dure  éternellement. 
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L*Jmoîir  redrejfe  toutes  chafcs. 

,Uelqucs  defauts  qu’ait  eu  notre  conduite , 
r Amour  fait  tout  redreffer  & regler  : 
jamais  rien  ne  peut  égaler , 

Le  bien  d’une  ame  pure  & par  l’Amour  inftruite. 

Le  raenfonge  & l’erreur  n’acompagnent  jamais 
Un  cœur  que  la  Charité  guide  : 

La  droiture  8c  la  paix , 
l’Humilité  folide , 

Empêchent  les  détours,  fruits  de  la  vanité; 

La  candeur  , la  llncerité, 

La  bonne  foi,  la  joie  & l’innocence, 

Sont  la  faine  fcience 
Que  l’Amour  pur  enfeigne  à fes  Amans; 

Si  vous  n’étes,  dit-il,  ainfi  que  des  Enfans, 

,,  Vous  ne  fauriez  me  plaire  : 

Ils  favçnt  me  louer,  m’aimer,  me  fatisfaire, 

,,  Je  me  plais  dans  leur  cœur, 

„ Et  je  fais  leur  bonheur. 

„ Ce  n’eft  point  aux  Sages  du  monde 
„ Que  je  révélé  mes  fecrets: 

„ C’eft  des  petits  Enfans  l’humilité  profonde 
,,  Qui  pénétre  mes  faints  décrets. 

Que  la  petiteilc  eft  aimable  ! 

Qu’ elle  a de  douceurs  & d’atraits  | 

Que  la  finelîe  eft  haïlfible  ! 

On  ne  voit  que  détours,  labirintes,  filets. 

Celui  qui  trompe  mieux,  paffe  pour  le  plus  fage; 
Qui  fait  fur  fon  prochain  prendre  plus  d’avantage 
Pafie  pour  être  adroit,  plein  d’cfprit,  très-heureux. 
Qui  font  les  plus  contens , ou  des  enfans , ou  d’eux  ? 
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XXXIII* 

Il  préparé  la  volé  à Dieu. 

lEsus  eft  le  chemin , la  Vérité,  la  Vie; 

J Qui  le  fuit  a trouvé  le  fentier,  & le  lieu 
Qui  malgré  les  Démons  & leur  mortelle  envie* 
Nous  mene  feuremcnt  & nous  conduit  à Dieu. 

Celui  qui  fuit  Jésus  marche  dans  fa  lumière. 

Il  lui  fert  de  flambeau  dans  la  plus  noire  nuit. 

Il  fait  même  à fon  cœur  toute  la  grâce  entière 
Puifqu  en  le  conduifant  il  l’aifure  & l’inftruit. 

Quoique  ce  beau  fentier  paroiiTe  plein  d’épines 
ÎI  eft  pourtant  facile , & tout  rempli  de  fleurs: 

•Qu’il  eft  doux  de  marcher  dans  les  routes  divines  1 
Notre  cœur , notre  efprit , font  des  guides  trompeurs. 

O mon  jESuSjfans vousjenefaurois vGusfüivrc} 
Donnez  moi  donc  la  main  & conduifez  mes  pas: 
Votre  divine  main  des  pièges  nous  délivre  : 

Avec  un  tel  apui  je  ne  tremblerai  pas. 

Je  ne  crains,  vous  fuivant,  abimes,  précipices: 
Je  voudrois  vous  marquer  l’excès  de  mon  Amour, 
En  endurant  pour  vous  les  plus  afreux  fuplices 
Je  perdrois  fans  chagrin  la  lumière  du  jour,. 
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Tout  doit  rentreY  dans  fa  première  Jour  ce. 

QUe  votre  libéralité, 

^Amour , eft  magnifique  & grande  j 
Sa  no'blc  & belle  qualité 
Efl:  de  vouloir  qu’on  vous  demande  ! 

Mais  lorfqoe  vous  donner,  , vous  voulez  un  retour; 

, Permettez  moi  ce  mot,  divin  Amour, 

C’efl:  qu’un  peu  d’intérêt,  ce  femble,vous  anime j 
Vous  donnez  les  vertus,  vous  en  voulez  les  fruits: 
Mais  vous  pourroit-on  bien  les  refufer  fans  crime. 
Puis  que  par  votre  Amour  vous  les  avez  produits  l 

La  vertu  fans  l’Amour  eft  un  arbre  ftérile; 
L’Amour  rend  tout  fertile  ; 

Tout  feu  qu’il  eft,  il  difere  en  ce  point 
De  celui  qu’on  voit  dans  le  monde , 

Dont  la  chaleur  bien  loin  d’être  féconde 
■ Détruit,  confume  tout,  & ne  reproduit  point. 

Le  feu  facré  dans  notre  cœur 
Donne  nailfance 
A la  bonne  femencc , 

La  fait  croître  & meurir  par  fa  célefte  ardeur. 

O feu  divin , qui  produis  toute  chofe , 

Foi,  qui  donnes  à tout  une  jufte  valeur,  ’ 

Tu  n’es  pas  moins  la  fin  que  l’admirable  caufe 
’ De  l’éternel  bonheur. 

Quelle  efpérance. 

Quelle  abondance, 

Quelle  douceur! 

Chaftes  délices. 

Heureux  fuplices , 

O faint  Amour 
Quel  fe:['a  l’éternel  fejour  l 
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Il  ejl  ferme  ^ confiant. 


A Mour»  auprès  de  toi  les  plus  rudes  tourmens 
Paffent  pour  des  contentemens  ; 

Les  tortures  J les  feux,  éprouvent  ma  Gonftance  ; 
Soutenu  de  ton  bras  puiffant, 

Cette  unique  affiftance , 

Ce  bonheur  infini  de  te  voir  fi  préferit , 

M’ôtent  le  fentiment  des  plus  afreufes  peines  î 
Les  bourreaux  armés  de  leurs  gênes 
Ont  beaucoup  plus  que  moi  d’horreur 
De  mon  exceffive  douleur. 

Amour,  fource  de  mes  délices, 

Ne  m’abandonne  pas  au  milieu  des  fuplices  : 

Si  tu  m’abandonnois , helas  ! 

Amour,  que  ne  craindrois-je  pas? 
Soutenu  de  ta  main  puiffante 
Qu’il  eft  aifé  que  l’ame  foit  confiante  ! 

Ah , je  ferois  bientôt  acablé  de  fraieur, 
b que  je  ferois  foible  & que  j’aurois  de  peur 
Si  tu  m’abandonnois  un  moment  à moi-même  ! 
Lorfquc  tu  me  foutiens  par  ta  grâce  fuprême, 

Je  ne  me  connois  plus,  je  fuis  viétorieux 
De  ces  ennemis  furieux  : 

Si  je  fucorabe  en  aparence, 

C’eft  pour  faire  éclater  à leurs  yeux  ta  puifTan 
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Amour  édifie  ^ confiru't. 

r\  Que  l’Amour  divin  eft  un  bon  Architeâç  ! 

Il  bâtit  dans  nos  cœurs  un  aimable  féjoiir, 
Confacré  pour  l’Amour. 

C’eft  là  que  l’on  le  fert,  qu’on  l’aime  & le  refpeéle. 

Ceft  dans  le  fond  du  cœur  que  Dieu  fait  fa  de- 
meure , 

11  bâtit , il  la  fonde , il  l’orne , il  l’embellit , 

11  y vient  à toute  heure , 

Il  taille,  il  retranche,  il  polit. 

Il  n’épargne  ni  foin  ni  peine  : 

O que  rhomme  eft  heureux  lorfque  d’un  œil  de  foi , 
H contemple  en  repos  la  Bonté  fouveraine , 

Qu’il  meurt'parfaitement  pour  vivre  au  divin  Roi  î 
Ranimé  par  le  même  il  voit  jaillir  dans  foi 
L’eau  vive , & decouverte  à la  Samaritaine, 

Oui , l’homme  intérieur 
Trouve  alors  dans  fon  cœur 
Cette  vive  fontaine: 

C’eft  là  qu’en  vérité 
II  adore  le  Pere; 

Et  déjà  fon  efprit , mis  dans  l’Eternité , 

Ne  tient  plus  à la  terre. 

Faites  donc,  ô mon  Dieu,  de  mqn  cœur  votre 
temple  ; 

Alors , malgré  tout  orage  & tout  bruit , 

J’aurai  le  calme  de  la  nuit. 

Et  rien  n’empéchera  que  je  ne  vous  contemple, 
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Il  répand  une  odeur  charmante. 

A Tirez  moi , mon  Dieu,  mon  unique  cfpérance. 
Far  vos  parfums  il  précieux  : 

Déjà  je  me  fenrois  tomber  en  défaillance. 

Mais  ce  baume  délicieux. 

Fortifiant  mon  cœur  lui  donne  le  courage 
De  courir  après  vous,  d’y  courir  en  tous  lieux; 

Je  ne  délire  point  d’avoir  autre  partage 
Sur  la  terre  ni  dans  les  deux. 

Retirez  vous  douceurs , plaifirs , faveurs  ,earefles  i 
O Dieu , c’eft  vous  feul  que  je  veux  , 

Vous  êtes  tout  mon  bien,  ma  force, mes  richeffes. 
Vous  feul  pouvez  me  rendre  heureux. 

Je  fens  que  ce  parfum  eft  d’une  force  extrême. 
J’en  fai  bien  difeerner  l’odeur  : 

Mais,  ô divin  Epoux  que  j’adore  & que  j’aime. 
Vous  feul  fufifez  à mon  cœur. 

Vous  quiter  un  moment  pour  goûter  vos  délices 
Et  les  regarder  hors  de  vous , 

Ce  me  feroit  de  rigoureux  fuplices, 

Tout  eft  amer  pour  moi  ,vous  feul  paroiftez  doux. 
Vous  feul  me  paroiftez  aimable. 

Vous  feul  comblez  tous  mes  déiirs. 

Eft-il  fans  vous  quelque  objet  déledable.^ 

En  vous  font  renfermes  les  folides  plaifirs. 

Puifque  vous  fufifez  , mon  Seigneur , à vous-même , 
A qui  ne  fufiriez  vous  pas  ? 

Vous  mêlez  vos  bontés  à la  grandeur  fuprême; 

Four  qui  manqueriez  vous  d’apas? 
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Avec  r Amour  on  ejl  en  ajfeurance. 

QUe  je  me  ris  de  vôtre  éfort! 

,^Je  n’âpréhende  point  la  mort, 

Près  de  mon  Bien-aimé  je  fuis  en  affurance: 

Vous  ne  fauriez  me  mettre  en  défiance: 
Aprochez , aprochez  vos  chaînes  & vos  fers , 

)e  n’ai  que  du  mépris  pour  vos  tourmens  divers. 

Lorfque  l’Amour  divin  s’empare  de  nôtre  ame  i 
Et  qu’il  lui  fait  fentir  fa  favoureufe  flamc , 

Qui  confume  chez  nous  toute  propriété, 

Dégagé  de  ce  M O I l’on  vit  en  liberté , 

Les” chaînes, les  prifons,ne  faurôient  faire  craindre: 
Le  glaive  ne  peut  nous  ateindre  : 

Pourrois-je  m’éfraier  de  l’horreur  du  trépas? 

La  mort  a pour  mon  cœur  mille  fecrets  apas  : 

Elle  peut  bien  m’oter  une  fragile  vie  ; 

D’un  fouverain  bonheur  cette  perte  eft  fuivie, 
Püifque  je  dois  tomber  très  infailliblement 
Entre  les  bras  de  mon  Amant. 

Ah , craint-on  de  voir  ce  qu’on  aime  ? 
Quoi  qu’il  coûte , l’Amoup  extrême 
Trouve  tout  prix  trop  bas 
Pour  jouir  à jamais  de  fes  divins  apas. 

Lorfque  la  Charité  de  notre  cœur  s’empare, 

La  faim,  la  nudité,  rien  ne  nops  en  fépare, 

La  mort,  même  l’enfer,  la  per'fécution , 

Ne  faurôient  empêcher  cette  fainte  union. 
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Il  étanche  la  fo  'tf  du  cœur. 

rxElices  de  l’efprit,  vous  êtes  préférables 
' Aux  faux  plaifirs  des  fensj 
Ils  ne  font  qu’aparents. 

Vous  êtes  véritables; 

Vous  avez  le  folide,  ils  font  tous  décevans. 

Divine  vérité,  que  tout  le  monde  ignore. 

Vous  rempliffez  mon  cœur  d’une  célefte  ardeur; 
Source  de  tous  mes  biens,  cher  Epoux  que  j’adore. 
Vos  falutaires  eaux  coulent  dedans  mon  cœur. 

Que  ce  fleuve  facré  rejailliffe  en  mon  ame; 

Que  ces  faillantes  eaux  de  la  Divinité 
Eteignent  pour  jamais  en  moi  toute  autre  flame 
Que  celle  de  l’amour  de  votre  Vérité. 

Cette  eau  toute  célefte  a l’infignc  avantage 
D’éteindre  dans  nos  cœurs  toutes  fortes  de  feux; 
Mais  celui  de  l’Amour  en  brûle  davantage , 

L’eau  le  rend  plus  ardent,,  plus  pur,  plus  lumineux.. 

Donnez  moi  de  cette  eau  qui  conferve  la  vie; 
Mais  que  fon  éfet  foit  de  me  caufer  la  mort: 

Les  liens  de  ce  corps  me  tenant  aftérvie 
î^rempêchent  de  vous  joindre  & de  prendre  l’eftbrt. 

Mon  ame  eft  encor  plus  que  mon  corps  , prifon- 
nicre  : 

; Vous  pouvez , mon  Seigneur , rompre  feul  fes  lienso 
Ah,  faites  retourner  mon  corps  en  la  pouffiere,  * 

- Donnez  à mon  efprit  les  véritables  biens! 
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Qui  veut  armer  rteft  plus  libre  a fa  mode. 

QUc  j’aime  votre  joug,  qu’il  elT:  doux  & fuave , 

^ One  je  le  craignois  vainement! 

Je  fuis  libre  loin  d’être  efclave , 

Quand  je  le  porte  en  vous  aimant. 

Que  mon  ame*eft  heureufe , étant  votre  captive  1 
J’ai  trouve  là  ma  liberté. 

Faites  donc.  Amour,  que  je  vive 
Dans  l’humble  dépendance  à votre  volonté. 

Heureux  joug  qui  bien  loin  de  captiver  mon  ame , 
Caufe  un  vafte  délicieux  , 

Que  tu  t’acordes  bien  avec  la  douce  flame 

Que  je  garde  en  mon  cœur  comme  un  don  précieux! 

Le  monde  qui  ne  voit  que  l’aparente  charge 
Dont  à fes  yeux  je  fuis  comme  acablé. 

Me  croit  très- malheureux  : mais  mon  cœur  elt  au 
large  ; 

Loin  d’être  efclave  il  cft  de  délices  comblé. 

Non , le  monde  ne  comprend  guere 
Malgré  tant  de  travaux  le  bonheur  du  dedans; 

N’eftimant  que  ce  qui  prqfpere , 

Les  honneurs , les  plaifirs , ce  qui  flatc  les  fens. 

Les  enfans  de  Jésus  ont  bien  plus  de  fageife , 
N’eftimant  rien  , ne  goûtant  que  la  croix  : 

Ah , que  leur  goût  a de  délicatefte , 

De  favoir  faire  un  fi  bon  choix  ! 

Je  vous  cède, mondains, les  honneurs , les délicesr 
J’aime  tous  mes  travaux , machaine,  maprifon: 
Quand  même  il  me  faudroit  foufrir  tous  les  fuplices. 
Je  trouverois  encor  que  j’ai  grande  raifon: 

Difons  fans  artifice , 

Que  qui  connoit  l’Amour  & fa  jufte  valeur. 

Et  qui  fait  lui  rendre  juftice, 

Aprouvera  le  panchaiit  de  mon  cœur. 

^ XLI.  L'Um- 
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LA''UnlCl^e  Amour  brille  entre  les  vertus. 

A Mour , divin  Amoui\,  qui  comprens  en  toi-même 
De  toutes  les  vertus  l’excel  ence  fuprême, 
Source  de  la  juftice  & foutien  de  la  foi , 

Tout  ce  que  i’on  efpére  cfl:  renfermé  chez  toi. 

Sans  toi  la  penitence  eft  une  hipocrifie, 

La  prudence  & la  force  une  pure  manie; 

Sans  toi,  divin  Amour,  croix, martires,tourmens, 
Seroient  de  vains  amufemens. 

C’efl  donc  l’Amour  facré  qui  régie  toute  cliofe; 

Il  eft  le  but  qu’on  nous  propofe. 

Il  donne  à tous  les  biens  le  prix  & la  valeur. 

Tout  feroit  langiiiftant  fans  fa  noble  vigueur. 

Il  fait  voler  au  ciel  ce  qui  rampoit  fur  terre , 

Il  aportc  en  nos  cœurs  & la  paix  & la  guerre; 

C’eft  toujours  par  fes  foins  qu’on  eft  viélorieux  : 

Il  redrelfe  nos  pas , il  nous  ouvre  les  yeux. 

Qu’on  feroit  malheureux  fans  fa  douce  affiftance! 
Il  eft  dans  nos  travaux  notre  unique  efpérance. 
Dans  nos  afliétions  il  eft  notre  recours. 

Amour  facre,  régie  & conduis  mes  jours 
Par  l’ordre  de  ta  Providence; 

Je  veux  vivre  & mourir  defibus  ta  dépendance! 
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U' Amour  furmonte  tout. 

QjJi  peut  réfifter  à l’Amour  ? 

Lui  qui  furmonte  tout , dont  la  force  invincible 
Malgré  forts  & remparts , perce , rompt  & fait  jour , 
Ateint  ce  qui  paroit  le  plus  inacceffible. 

Dieu  cède  à notre  forte  ardeur , 

Il  fufpend  fon  courroux , s’apaife  & rend  les  armes 
Lorfqu’il  découvre  au  fond  de  notre  cœur 
Que  l’Amour  eft  la  foufce  de  nos  larmes. 

Amour , puiflant  Amour  & vainqueur  fouverain , 
Que  tes  coups  font  charmans  ! que  j’aime  tes  blef- 
fures ! 

Tire,  en  tame,  détruis,  n’épargne  pas  mon  fein, 
Fai,  fai  couler  mon  fang  par  cent  mille  ouvertures. 

Ne  lailfe  rien  qui  ne  îbit  tout  divin , 

Ote  l’impureté , nettoie  les  ordures , 

Bannis  ce  qui  relie  d’humain , 

Tu  veux  pour  tes  enfans  des  âmes  toutes  pures. 

Tu  ne  détruis  un  cœur  que  pour  le  rendre  fort  ; 
Lorfqu’il  n’ell  plus  à loi , Dieu  le  meut  & 1 anime  j 
11  vient  à bout  de  tout  fans  faire  aucun  éfort  : 

Cette  figure  nous  exprime 
Comme  l’Amour  divin  conduit  l’arc  & le  bras 
De  cette  Amante  fortunée  ; 

Vois  comme  dextrement  & fans  nul  embaras 
Elle  tire  fa  flèche  à vaincre  deftinéc  : 

Elle  perce  du  premier  coup 
Cette  épatlfe  & forte  cuirafle  : 

Non  , il  n’eft  rien  dont  on  ne  vienne  à bout 
Aidé  d’ Amour , car  fa  force  furpalfe 
De  l’Enfer  le  plus  rude  éfort. 

Enfin  l’Amour  eft  plus  fort  que  la  mort. 
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Agité ^ il  devient  plus  ferme. 

pLus  je  fuis  agitée , & plus  je  fens  de  force; 

La  tempête  ne  fert  qu’à  me  mieux  afermir;  / 

Puifque  mon  cher  Epoux  daigne  me  foutenir. 

Les  maux  ne  touchent  que  l’écorce. 

' Plus  j’ai  d’afliélions , plus  j’éprouve  au  dedans 
De  paix  & de  douceur:  la  Bonté  fouveraine 
Pour  une  aparence  de  peine. 

Me  comble  de  contentemens. 

Venez,  fondre  fur  moi  tous  les  traits  de  l’envie , 

Je  me  ris  de  vos  vains  éforts  : 

La  plus  pénible  vie 
Et  les  plus  dures  morts, 

Sont  de  biens  infinis  une  fource  infinie , 

Et  par  l’orage  on  eft  conduit  au  port. 

Ah , qu’une  ame  alors  efi:  ravie  ! 

Qu’ alors  elle  bénit  fon  fort  ! 

Dieu  paie  avec  ufure 
Une  courte  douleur. 

Se  donnant  fans  mel^ure 

A qui  pour  lui  méprife  un  court  & vain  bonheur. 

Saintes  douceurs  du  ciel , agréables  idées , 

Vous  rempliifez  le  cœur  qui  vous  veut  recevoir; 

De  vos  atraits  puiffans  les  âmes  pofledées 
/ Ne  fe  laüTent  point  émouvoir. 

Ni  les  plaifirs  des  fens,  ni  les  frivoles  craintes. 

Ne  peuvent  ébranler  leur  cœur; 

Ce  noble  fouvenir  dont  elles  font  empreintes' 

Faifant  leur  fermeté  fait  auffi  leur  bonheur. 
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Le  ’verttable  Amour  ne  fait  point  de  rnefure. 

l’Amour  divin  doit  être  fans  rnefure j 
On  ne  manque  jamais 
Dans  fes  divins  excès: 

Plus  il  efl:  violent,  & plus  fa  force  dure. 

Lors  que  l’on  aime  bien  ,on  ne  veut  plus  de  régie, 
La  fimple  Charité 
Jointe  à la  Vérité 
Prend  l'eifor  comme  une  aigle, 
LailTant  tout  ce  qui  n’eft  pas  Dieu, 

On  ne  veut  rien  de  tout  ce  qui  fait  un  milieu. 

Ah,  lorfque  l’Amour  eft  extrême. 

L’on  meurt  à tout  auffi  bien  qu'à  foi-même. 
Et  l’on  trouve  la  vie  en  cette  heureufe  mort. 

Ah,  mourons  toûjours  de  la  forte! 

Plus  notre  Charité  fera  fincere  Sc  forte , 

Et  plus  prompt  fera  fon  éfort. 

Amour,  en  brifant  tout,  romp  le  fil  de  ma  vie; 
Qu’heureux  fera  mon  fort, 

Lorfque  par  fon  atrait  l’Amour  puiffant  & fort 
Me  l’aura  fans  pitié  ravie. 

Amour,  Amour  plus  rien  délimité. 

Abîme  moi  dedans  ta  Charité. 


¥ 


XLV.  Les 


■^■3;  jt!-''  'si?  ■':  s-sî;  '■■■  '•■'  j^jjife'  3''~.'  f ~:  ' 

J 

■ 

->  . 

- 

!>’  O.  V Æ N I U S. 


X L V. 

Les  vents  font  accroît. 

P Lus  je  fuis  acablé  d'ennuis  & de  traverfes 

cœur  croître  les  facrés  feux: 
Tant  d horribles  tourmens,  tant  de  peines  diverfes 
Bien  loin  de  ra  afliger,  comblent  enL  mes  vœux.’ 

Que  ton  foufle  divin , Efprit  tout  adorable . 

Qui  paroit  au  dehors  agiter  notre  cœur. 

Nous  caufe  par  dedans  un  calme  déle^able! 

Cette  agitation  augmente  notre  ardeur. 

Onlii  f charmante  eft  la  peine:. 

Quels  feront  tians  les  cieux  ces  torrens  de  plaifirs, 
D^ont  la  main  de  1 Amour  puiffante  & fouvcrainc 
rar  de  divins  exces  doit  remplir  nos  défîrs  ! 

Amour,  divin  Amour, qu’en  fecret  ie  reclame 
Que  tes  feux  me  font  chers!  j’adore  tes  rigueurs.’ 
Ah  , fl  je  pouyoïs  voir  un  jour  ta  fainte  flame 
hn  m aneantiifant  brûler  les  autres  cœurs  ! 

CroilTez , brûlez  fans  fin , fansjamais  vous  éteindre: 
Augmenter  vos  tourmens,  c’eft  croître  vos  bienfaits* 
Laprete  de  vos  feux  ne  fauroit  faire  craindre; 

Plus  on  ell  confume,  plus  on  trouve  de  paix. 

O feu  qui  détruis  tout,  détruis  enfin  ma  vie. 

Unis  moi,  je  te  prie,  à mon  fouverain  Bien  I 
Mais  je  ne  puis  avoir  ce  fort  digne  d’envie. 

Que  je  ne  fois  par  toi  réduit  à ii’être  rien 
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L'Amour  dédaigne  tout  le  refie. 

LOrfque  Dieu  fe  découvre  au  cœur,. 

On  n’a  que  du  mépris  pour  les  grandeurs  du  monde; 
Les  honneurs , les  plaifirs  nous  caufent  de  l’horreur , 
On  goûte  en  quitant  tout  une^  paix  fi  profonde , 
Qu’on  ne  croiroit  jamais  que  les  privations 
Faflent  le  vrai  bonheur  d’une  ame  : 

Ceft  pourtant  au  milieu  des  contradiélions , 

Qu  elle  fe  fent  brûler  de  la  divine  flame. 

Oui  l’amour  de  la  pauvreté 
Aporte  avec  que  la  fageffe 
La  parfaite  tranquilité , 

Et  la  véritable  richeffe. 

Heureux  celui  qui  ne  poflede  rien  ^ 

Dont  le  cœur  dégagé  ne  veut  & ne  déüre 
Que  le  fouverain  Bien! 

Car  jamais  il  n’afpire 
Qu’après  l’éternité. 

Tout  ce  qu’on  cftime  fur  terre , 

Eft  pure  vanité  : 

Lc,trouble  n’eft  qu’un  éfFet  néceflairc 
De  la  cupidité. 

Le  pauvre  d’efprit  ne  peut  craindre 
La  perte  de  ce  qu’il  n’a  pas.  . i v 

Que  lui  peut-on  oter;  ôc  quel  mal  peut  1 ateindre. 
Le  foin  de  fes  trefors  n’eft  point  fon  embaras. 

Son  unique  foin  eft  de  plaire 
A fon  Seigneur,  qu’il  aime  purement: 

Il  ne  peut  rien  penfer  que  pour  le  fatislaire , 

Et  fait  fon  feul  plaifir  de  fon  contentement. 

Qui  ne  quite  pas  tout , dit  J e s u s , pour  me  fuivrc , 
Eft  indigne  de  moi: 

Il  eft  bien  éloigné  de  vivre 
Refufant  de  mourir  à foi. 

L’homme  vit  & fe  plait  dans  tout  ce  qu’il  poiTedej 
11  vit  en  moi  par  la  privation  *. 

Dans  tous  fes  défirs  il  excède; 

Ils  feront  tous  comblés  par  ma 
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Ce  n’efi  pas  ajfez.  que  de  voir. 

QÜi  peut  fe  calmer  de  vous  voir, 

, Cher  Epoux  de  mon  amc  ? 

En  vous  feul  j’ai  mis  mon  elîpoir, 
je  brûle  avec  plajfir  de  votre  fainte  Âame. 

Quel  bonheur  d’être  un  jour  tout  pénétré  de  vous  ! 
Je  vous  aime,  je  vous  contemple: 

Mon  Dieu , que  ces  momens  font  doux  > 

Et  que  ma  joie  cft  fans  exemple  ! 

Plus  je  vous  voi , plus  je  fens  m’enflamer. 
Votre  regard  divin,  en  me  brûlant  me  calme: 

J’aime  fans  fin,  fans  fin  je  veux  aimer, 

Par  ma  fidélité  j’emporterai  la  palme. 

Que  dis-je?  ah  mon  tranfport  m’ôte  le  jugement.. 
Et  j’oubliois  déjà  quelle  étoit  ma  foiblclîe  i 
Seigneur,  foutenez  ma  bafTeife, 

Vous  feul  pouvez  faire  aimer  conftamment. 

Ceft  fur  vous  feul  auffi , cher  Epoux  , que  je  fonde 
L’efpoir  de  vous  garder  ma  foij 
Je  connois  bien  ma  miferc  profonde , 

Ainfî  je  n’attens  rien  de  moi. 

11  eft  vrai  que  l’Amour  me  donne  un  peu  d’audace , 
Je  fens  un  courage  nouveau  : 

Mais  je  compte  fur  votre  grâce. 

Et  votre  vérité  fera  mon  feul  flambeau. 
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Aîi  cœur  touché  dé  Amour  tout  peut  fervir  de  voie. 


T Orfque  Von  fuit 
dre, 


l’Amour  nul  danger  ne  fait  crain- 


On  fe  fait  paffage  par  tout; 

Lorfqu’on  voit  tout  perdu,  qu’on  eft  le  plus  à plaiu 
dre , 

Des  plus  afreux  fentiers  l’ame  trouve  le  bout. 

Cette  Amante  fans  peur  fait  traverfer  la  prefTc 
Des  flots  grondants  de  la  mer  en  courroux. 
Sans  vaiifeau , fans  mats  ; fon  adreife 
Vi?nt  de  fon  abandon  au  foin  de  fon  Epoux. 

Ces  terribles  écueils  ne  lui  font  point  de  peine, 
Elle  dédaigne  de  les  voir: 

Ce  qui  fait  fon  repos  c’efl;  qu’elle  eft  très-certaine 
De  fa  bonté , de  fon  pouvoir  : 


Moins  nous  penfons  à nous  ,&  plus  fa  providence 
Nous  acompagne  pas  à pas: 

Augmentons  notre  confiance. 

Son  foin  ne  nous  manquera  pas. 
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U A?mur  eft  un  Urai  fel  à VAme. 

T E fel  eft  de  tout  tems  fimbole  de  Sagefteî 
^ La  charité  fale  nos  aélions. 

Donnant  à nos  afeélions 
Et  Fincorruption  , & la  délicatefte. 

La  Sagefte  Se  l’Amour  s’acordent  bien  enfemble. 
Celle-ci  le  conduit  droit  au  Bien  fouverain , 

Et  détourne  le  cœur  humain 
De  ces  apas  trompeurs  que  l’univers  raflembîe. 

L’Amour,  comme  un  feu  pur  monte  droit  à fa 
fphere , 

11  ne  trouve  rien  ici  bas 
Où  l’on  puifle  tourner  fes  pas , 

Tout  eft  empoifonné  ; s’il  veut  fe  fatisfairc 
11  rencontre  la  mort, 

Mais  s’il  prend  fon  effort 
Il  outrepaffe  toute  chofe , 

Il  ne  s’arrête  à rien,  il  va  jufqu’à  fon  Dieuj 
Cet  admirable  feu 
Remontant  à fa  caufe. 

Trouve  dans  lui  fans  nuis  defauts 
Sa  pureté , fa  force  & fon  repos. 

La  Sageffe  eft  un  fel  , dont  la  force  eft  extrême. 
Sans  lui  tout  eft  infipide  & rampant: 

Qui  n’a  le  fel  d’Amour  s’il  veut  dire  qu’il  aime. 
Son  dire  eft  fade,  & ce  n’eft  que  du  vent. 
Trompé  par  fa  propre  raifon, 

L’amer  lui  paroit  doux , & la  douceur  poifon. 

La  Sageffe  8c  l’Amour  font  le  fel  de  notre  ame. 
Ils  la  rendent  d’un  goût  exquis. 

Et  tous  les  biens  nous  font  aquis 
Si  nous  favons  ufer  de  la  divine  flame. 
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Il  chajfe  toute  crainte. 

r Amour  parfait  banit  toute  forte  de  crainte; 

11  infpire  des  fcntimens 
A fes  véritables  Amants 
pli  la  peur  ne  fauroit  donner  aucune  ateinte. 

Il  eft  fcur  que  la  peur  naît  de  la  défiance  ; 

Lors  que  l’on  efl:  rempli  de  foi 
Qn  ne  craint  rien  pour  foi; 

L’Amour  pur  eil  fuivi  de  foi , de  confiance,- 

L’Amour  efl:  élevé,  donne  le  vrai  courage, 

Et  répand  des  faveurs 
Richement  aux  grands  cœurs  , 

La  force  efl:  leur  partage. 

Son  cœur  efl  généreux  ; fon  ame , une  ame  grande , 
Point  de  timidité , 

La  libéralité 

Efl  ce  qu’il  recommande. 

Amour , divin  Amour , donne  moi  la  largelTe  ; 
Puifqu’Un  cœur  étendu 
S’eft  de  tout  tems  rendu 
Ennerni  de  toute  (4)  pareffe. 
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Dans  lui  toute  félicité. 

QUc  de  contcntemcns!  que  cette  amc  eftheureufCi 
De  méprifer  tout  ce  qui  n’eft  pas  Dieu  ! 

Que  de  félicités  elle  goûte  en  ce  lieu  l 
Que  fa  vie  ell:  délicieufe  ! 

En  qiiitant  tout  on  s’unit  fans  milieu 
A cet  Epoux  il  cher  dont  l’ame  eft  amoureufe. 

Elle  n’a  plus  de  foin  que  celui  de  lui  plaire  , 
Foulant  aux  pieds  & le  monde  &:  la  chair: 

Pour  le  mieux  aprocher  > 

Et  pour  le  fatisfaire , 

Elle  fe  vient  cacher 
Dans  ce  lieu  folitaire. 

Là  féparée  enfin  de  tout  ce  qu’ori  admire , 

Elle  montre  fes  feux  à fon  divin  Amant, 

Lui  décrit  fon  contentement , 

Sa  langueur,  & fon  doux  martire; 

Qu'elle  eft  à lui  quelle  aime  uniquement, 

Que  pour  lui  fon  cœur  vit, qu’il  fe  meut,  Screfpire. 

L’Epoux  charmé  de  fes  vœux,  de  fes  larmes 
L’cmbrafle , & ne  la  quite  plus , 

La  remplit  de  mille  vertus , 

Augmente  fon  ardeur  en  lui  montrant  fes  charmes. 
Ici  tous  fouvenirs  font  rendus  fuperflus , 

De  cet  heureux  féjour  on  banit  les  alarmes. 

Oubliant  tout  on  fe  laifle  à foi-même. 

On  s’abandonne  à cette  noble  ardeur: 

Dieu  pofledant  le  cœur 

On  ne  peut  rien  goûter  que  fon  Amour  extrême  ; 
On  mcprife  tout  autre  honneur 
Que  celui  feul  du  Monarque  fuprêmci 
Et  le  cœur  trouve  en  lui 
Sa  force  & fon  apui , 

Lorfque  vraiment  il  aime. 

L’Amour,  l’efperance  & la  foi 
Seront  feuls  à jamais  ma  loi. 
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ha  conscience  en  efl  témoin, 

QjJe  c’eft  une  fainte  fciencc 
D’écouter  avec  foin  ce  que  Dieu  dit  au  cœur, 

Et  ne  pas  négliger  de  notre  confcience 
La  lindercfe  & la  douleur. 

Elle  eft  en  tous  les  tems  un  confeilîer  fidellc, 

Seur , & qui  ne  trompe  jamais  : 

Notre  ame  à foi-même  eft  cruelle 
De  ne  pas  écouter  ou  fon  trouble  ou  fa  paix. 

Lors  que  je  fui  fa  voix,  je  me  trouve  tranquile. 
Mon  cœur  eft  agité  quand  je  ne  la  fui  pas  : 

Certains  remords  profonds , une  peine  fubtile , 

Mc  font  alTez  fentir  quand  je  m’égare,  helas. 

Tout  mon  bonheur  dépend  de  l’entendre  & la 
fuivre; 

Malheur  à qui  marche  deflus  : 

Malgré  nous  elle  fait  revivre, 

Pour  l’étoufer  nos  foins  font  fuperflus. 

Lorfqu’on  la  fuit , on  ne  fent  plus  de  charge, 
. On  vit  content  dans  la  fincéritéj 

Et  notre  ame  y trouve  le  large. 

Sur  notre  front  vit  la  férénitc. 

Dieu  qui  l’a  mife  en  nous,  délire  qu’on  l’écoute | 
Elle  nous  dit  toûjours  la  vérité  : 

Et  ne  lailferoit  aucun  doute, 

Si  ce  n’étoit  notre  infidélité. 
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Il  abhorre  ï* orgueil. 

pOur  être  à Dieu,  l’humilité  profonde 
Eft  le  plus  feur  moien  : 

Dieu  veut  qu’on  ne  foit  rien , 

Et  la  fuperbe  plait  & régne  dans  le  monde. 

J £ s U s-C  H R 1 s T le  premier  a choifi  la  baire/Te 
Le  mépris  fut  fa  paffion , * 

La  pauvreté  l’objet  de  fon  afeéfion. 

Ce  fut  là  fa  doétrine  & fa  haute  fageffe. 

L orgueil  feul  lui  deplait,  le  banit  de  notre  aine 
La  fuperbe  lui  fait  horreur , 

Il  fe  plait  dans  un  cœur 

Quand  il  eft  humble  & pur , fa  Charité  l’enflame. 

11  le  mene  & l’enfeigne,  il  l’échaufe  & l’éclairc. 
Il  ne  l’abandonne  jamais, 

^ Le  comble  de  mille  bienfaits, 

Enfin  1 humble  bç  petit  fait  1 aimer  8c  lui  plaire. 
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Il  a foin  d’inculquer  fes  loix. 

Dîeü  par  uiie  bonté  qui  n’eût  jamais  d’exemple 
Me  vient  chercher  dans  l’erreur  &:  m’inftruit , 
M’ouvre  les  yeux  ^ m’enfeigne  à petit  bruit , 
Ordonnant  qu’en  fecret  je  l’aime  & le  contemple. 

De  fa  loi  fi  divine  il  me  montre  le  livré  f 
Ceft  là  l’objet,  me  dit  il,  de  ta  foi  : 

Ecoute-la , laiffe  tout , & fui  moi } 

Pratique  ces  confeils,  & tu  pourras  me  füivre: 

- Renonce  à tous  plaifirs , embraffe  la  vertu , 

Que  ton  coeur  par  les  maux  ne  foit  pas  abatu , 

Meurs  à toi  même  afin  de  pouvoir  mieux  revivre. 

Ne  te  lafle  jamais  d’admirer  & de  voir 
L’excès  de  mon  Amour , & quel  eft  mon  pouvoir , 
Regarde  mes  bienfaits,  écoute  mes  paroles, 

Banni  loin  de  ton  cœur  tant  de  delTeins  frivoles , 

Ne  penfe  qu’à  me  plaire , Se  ton  cœur  généreux 
Trouvera  que  c’eft  moi  qui  puis  le  rendre  heureux» 

Privé  de  tous  les  biens  il  aura  l’abondance: 
Lorfque  plus  de  malheurs  acableront  tes  fens , 

Qu'en  de  rudes  travaux  tu  vois  couler  tes  ans> 

'Tu  goûteras  alors  ce  que  peut  ma  clémence. 

Je  calme  ton  efprit,  je  fape  ta  douleur, 

J’adoucis  tes  ennuis,  & je  charme  ton  cœur, 
Contre  tes  ennemis  je  fuis  feul  ta  défenfe  : 

Rien  ne  peut  échaper  à mon  extrême  Amour , 

Ne  fonge  qu’à  m’aimer , qu’à  me  faire  la  cour  ; 

Et  puis,  demeure  en  paix,  feur  de  ma  providence. 


LV. 


Qui  TÎ* aime  foint^  il  rejle  dans  la  mart, 

çAns  le  divin  Amour  notre  cœur  ne  peut  vivre  ; 
Froid , langui ffant  & mort, 

II  ne  peut  par  aucun  éfort , 

S’élever , l’entendre  & le  fuivre  , . 

Si  le  divin  Amour  touché  de  nos  miféres 
Ne  vient  nous  retirer  par  Ion  bras  toutpuiflant 
De  l’état  foible  & languiflant 
Où  nous  fommes  réduits  par  nos  fautes  premières. 

Mais  fa  charité  fans  pareille 
Le  folicite  à nous  chercher, 

De  fa  flèche  il  nous  vient  toucher. 

En  blcifant  notre  cœur  il  ouvre  notre  oreille. 

Vçnez , ô feu  divin , que  rien  ne  peut  éteindre , 
Embrafez , embrafez  mon  cœur; 

Vous  feul  en  êtes  le  vainqueur , 

Et  vous  fèuj  le  pouvez  ateindre. 

Vous  pouvez  feul  le  bleifcr  de  vos  flèches  • 

11  eft , il  cft  à vous , 

Amour,  divin  Epoux! 

Ne  renfermez  jamais  fçs  brèches. 
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U* Amour  réunit  Us  femblabUSt 


rAwiour  divin  nous  comble  de  faveurs: 

Que  fes  careffes  font  aimables  ! 

Mais  afin  de  jouir  de  ces  biens  délectables , 

Il  nous  faut  lui  donner  nos  cœurs; 

Et  les  donner  de  telle  forte , 

Qu’on  ne  s’en  referve  plus  rien  : 

Lors  que  fon  Amour  nous  tranfporte 
Il  nous  donne  fon  cœur,  & rend  le  notre  fien. 

Il  paie  en  un  moment  nos  ennuis  , nos  traverfes. 
Il  nous  porte  en  fon  fein,  il  fait  tarir  nos  pleurs; 

Il  nous  fait  oublier  tant  de  peines  diverfes , 

Par  les  épanchemens  de  fes  faintes  douceurs. 

, O mon  Epoux  divin,  que  j’aime  8c  que  j adore, 
Soiez  mon  unique  foutien  : 

Je  n’aime  rien  que  vous,  8c  je  délire  encore 
Vous  aimer  davantage , O mon  fouverain  Bien. 

Que  je  fois  toute  à vous , 8c  non  pas  à moi-même , 
Que  je  ne  vous  quitte  jamais  : 

Le  but  où  tendent  mes  fouhaits 
Eft  de  m’unir  à vous  par  un  Amour  extrême. 
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L V I I. 

De  toutes  les  Vertus  il  efl  la  bafe  ^ la  fource. 

QOulez,  divines  eaux  , par  ma  bouche  en  mon 

Je  trouve  en  vous  tout  ce  que  je  défire , 

Car  toutes  les  vertus  pour  qui  mon  cœur  foupire , 
Se  donnent  en  beuvant  cette  douce  liqueur. 

La  foi,  la  Charité,  en  tout  bien  fi  fécondes 
L’efpoir,  l’humilité,  la  force  & la  douceur. 

Se  trbuvent  dans  vos  ondes. 

Vous  arrêtez  ma  foif,  je  n’aime  rien  au  monde; 
Plus  je  vous  bois,  plus  je  me  fens  brûler  : 

Feu  tout  divin,  fource  toute  féconde. 

Je  goûte  en  vous  des  biens  dont  je  ne  puis  parler: 
Cet  excellent  breuvage , 

Nous  enfeigne  un  langage , 

Mais  connu  de  bien  peu  : 

Je  fens  croître  mon  feu 
Plus  je  me  defaltere  : 

C’eft  un  admirable  miftere  j 
Ce  feu  n’a  rien  de  douloureux 
Pour  un  cœur  amoureux. 

Lorfqu’on  boit  dans  cette  fontaine , 

Les  plus  rudes  tourmens  ne  caufent  point  de  peine,’ 
Plus  on  endure  & plus  on  a foif  de  foufrir  : 
L’Amour  divin  a tant  de  charmes, 

Qu’on  trouve  un  plaifir  dans  les  larmes; 

Et  l’on  meurt  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir. 
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L V I I I. 

II  vhra  fans  cejfer. 

^Out  amour  qui  n’eft  point  l’Amour  pur  & divin , 
Ne  peut  durer  long  tems:  s’il  captive  notre  ame  ,= 
On  le  voit  afoiblir,  changer,  s’éteindre  enfin, 
îl  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  célefte  flamc; 

Elle  dure  & s’acroit:  & l’immortalité 
Eft  de  ce  feu  facré  l’éminent  caraélêre  ; 

Il  brûle  dans  le  tems  & dans  réternité. 

De  fa  douce  chaleur  il  échaufe,  il  éclaire. 

Il  ne  détruit  jamais  en  brûlant  fon  fujet, 

11  lui  fert  d’aliment , lui  conferve  la  vie  ; 

Il  eft  fon  but , fa  fin , comme  il  eft  fon  objet , 

Et  caufe  un  faint  plaifir  dont  notre  ame  eft  ravie. 

Ce  feu  montant  toùjours  s’élève  dans  les  deux , 
Rien  ne  le  fait  pancher  du  coté  de  la  terre  : 

Le  cœur  qui  le  poflTéde , ô trefor  précieux  ! 

De  ce  bien  fouverain  fait  fon  unique  afaire  : 

Il  fe  voit  tout  ôter,  liberté,  biens,  honneur, 

Il  en  fait  fon  bonheur,  il  en  fait  fa  richefTei 
11  goûte  en  perdant  tout  certain  plaifir  flateur. 

Qui  lui  fait  admirer  la  divine  Sagefle. 

Brûle  moi,  feu  divin,  n’épargne  pas  mon  cœur,; 
Brife,  broie,  détruis,  tu  ne  faurois  mieux  faire} 
Des  plus  rudes  tourmens  je  ferai  mon  bonheur , 

Je  les  compte  pour  rien;  Amour ^ je  te  veux  plaire. 
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h hut  de  r Amour  , de  deux  en  faire  qjdun> 

^’Efî:  là  la  fin  de  toute  chofe , 

C’eft  le  but  de  tous  nos  défîrs  : 
Admirable  metamorphofe  ! 

Comble  des  innocens  plaifîrs! 

Unité  que  le  Fils  demandoit  à fon  Perc 
Pour  fes  Difciples  bienaimés  ! 

Çhafte  lien  ! adorable  miftere  ! 

Doux  cfpoir  des  Prédeftinés  ! 

Qui  pourroit  efperer  un  fi  grand  avantage. 

Si  vous  ne  nous  l’aviez  promis  ? 

C’eft  le  fublime  & l’excellent  partage 
Que  vous  donnez  à vos  amis. 

Qui  pourroit  le  penfer,  encor  moins  le  prétendre.^ 
Le  Tout  vent  bien  s’unir  avecque  le  néant; 

Le  Seigneur  fouverain  avec  un  peu  de  cendre , 

Une  goûte  à fon  Océan. 

Pour  nous  conduire  aux  Cieux, 

II  en  voulut  defeendre  : 

Abandonnant  fa  gloire , il  nous  rend  glorieux 
Je  me  perds,  & ne  puis  comprendre 
Seigneur,  l’excès  de  votre  Amour. 
Permettez  moi  de  vous  le  dire: 

Je  fuis  un  malheureux,  même  indigne  du  jour. 
Vous  partagez  pourtant  avec  moi  votre  Empire. 

Vous  faites  encor  plus;  vous  vous  donnez  à moi. 
Et  votre  Amour  extrême, 

Vous  fait  me  changer  en  vous-même; 
Votre  bonté  m’étonne.  & me  remplit  d’efroi. 

Vous  oubliez  ce  que  vous  êtes , 

Mais  je  ne  puis  oublier  qui  je  fuis  : 

Je  revere  ce  que  vous  faites 
Heureux  ceux  qui  vous  font  unis  ! 
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C'efi  de  la  Loi  la  confommation. 

Qui  pourrait  exprimer  le  bonheur  admirable 
^Que  goûte  un  cœur  qu’ Amour  conduit  icit 
Il  a trouvé  le  repos  perdurable. 

Exempt  d’ennui , de  crainte  &:  de  fouci  : 

Tout  eft  calme,  tout  eft  tranquile: 

On  ne  veut  rien  que  Dieu , qu’on  aime  uniquement,' 
Il  ell  le  ferme  apui,  comme  le  feur  aziîe. 

On  trouve  tout  en  lui,  le  vrai  contentement^ 
L’invariable  paix  dont  parle  l’Evangile, 

Qui  furpaffe  tout  fentiment , 

Qui  rend  le  précepte  facile , 

Le  fentier  des  vertus  droit , uni , tout  charmant» 

Après  que  des  vertus  on  a fait  fon  étude , 

On  trouve  dans  la  Charité 
Cette  admirable  plénitude 
Qui  nos  efprits  met  dans  la  vérité: 

Sa  lumière  aifément  diflîpe  tout  nuage 
Que  produit  une  vaine  erreur  : 

L’Amour  facré  donne  ici  l’avantage 
De  goûter  à longs  traits  la  célefte  douceur. 

Si  déjà  l’on  éprouve  une  li  douce  vie, 

Que  doit  être  l’éternité? 

De  quelles  voluptés  fera-t’elle  remplie  ? 

Bien , qui  n*eft  jamais  limité  ! 

L’amc  alors  en  fon  Dieu  ravie  I 
PoiTéde  l’immortalité. 
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ON  repréfentc  ici  l’entretien  tout  charmant 
De  l’Amante  & de  fon  Amant  ; 

Là  leur  mutuelles  carefTes  : 

Que  de  douceurs  que  de  tendrelTes  ! 

Je  voi  d’autre  cote  des  peines,  des  douleurs, 
Des  dangers  afranchis , des  trifteffes , des  pleurs  ; 
On  y voit  des  combats,  l’abîme,  le  naufrage, 

. Les  vents,  la  tempête  & l’orage. 

Mais  où  fe  réduiront  tant  de  toiirmens  divers 
Dans  un  contentement  qui  furpalTc  mes  vers. 
L’Epoux  paroit  jaloux  de  fa  trcs-chalte  Lpoufe; 
Elle  eft  pour  Iqn  Epoux  d’elle-même  jaloufe: 
Elle  porte  foiî  joüg,  qui  lui  femblc  bien  doux 
V^enant  de  la  main  de  l’Epoux  : 

Et  la  fatale  hiquiétude 
Ne  trouble  point  fa  folitude  : 

Seul-à-feul  avec  Dieu , que  d’iniioccns  plaifirs  î 
Que  de  langueurs , que  de  foupirs  ! 

Tout  fe  termine  enfin  à l’union  parfaite, 

Qui  vient  de  l’entiere  défaite 
Des  Iciis , de  la  raîfon , & de  la  volonté  ; 

T out  eft  réduit  en  unité. 

Divine  Charité,  tu  ûs  ce  grand  ouvrage; 

C’ell  de  toi,  c’eft  de  toi,  que  l’amc  a l’avantage 
De  plaire  à fon  célefte  Epoux , 

Et  de  goûter  un  bien  fi  doux. 
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Nous  devons  aimer  Dieu  fur  tout. 


^ Suprême  grandeur,  immenfe  Vérité j 

Que  nul  ne  peut  concevoir  ni  comprendre  \ 
Sublime  profondeur , abîme  de  beauté , 

Faites  qu’à  vos  atraits  nos  cœurs  viennent  ferendre  ï 

Vaus  êtes  au  deffus  du  plus  fublime  Amoür  : ’’ 
L’Amour  le  plus  parfait  fent  bien  fa  défaillance , 

11  fe  voit  bien  petit;  mais  il  efpére  un  jour 
De  pouvoir  s’abimer  dans  votre  fur-effencc. 

Que  j’ai  de  joie , ô Dieu , de  vous  favoir  fi  grand , 
Que  la  foi  ni  l’Amour  ne  puiifent  vous  ateindre  ! 

Je  m’abîme  & me  perds  dans  un  vafte  néant; 

Là  je  puis  contempler , & vous  aimer  fans  craindre* 


II.  li 


*y'Ous  m’avez  retiré  de  mon  égarement , 

^ Vous  m’avez  cnvoié  votre  pure  lumière , 

Quand  je  faifois,  helas!  tout  mon  contentement 
De  ce  qui  pouvoit  vous  déplaire: 

Lorfque  j’étois  plongé  dans  l’abîme  des  maux 
Sur  le  point  d’un  trille  naufrage , 

Me  prenant  par  la  main  vous  me  tiriez  des  eaux 
Quand  des  flots  mutinés  j’allois  fentir  la  rage. 

Que  ne  vous  dois-j  e point  pour  un  fi  grand  bienfait  ? 
Je  vous  ofrc.  Seigneur,  ôc  mon  ame  & ma  vie. 
Puniffcz,  je  le  veux,  mon  infolcnt  forfait. 

Pourvu  quelle  vous  foit  toûjours  alTujettie. 

Ah , ne  foufrez  jamais  quelle  foit  loin  de  vous  ! 
Elle  apartient  à vous  fon  Sauveur  & fon  Pere: 
Quelle  éprouve  plutôt  votre  jufte  courroux. 

Que  de  pouvoir  encor  un  moment  vous  déplaire» 
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Adoption  Client  de^  P Amour, 


Ui  le  croiroit.  Seigneur?  après  tant  de  bonîez. 
Que  je  ne  reconnus  que  par  l’ingratitude  » 
Vous  me  prenez,  vous  m’adoptez, 

Vous  diffipez  ma  noire  inquiétude. 


Au  fort  de  la  douleur  d’un  repentir  cüifant 
Que  caufoit  ma  première  vie , 

Vous  m’adoptez  pour  votre  enfant. 

Vous  me  calmez  le  cœur , & mon  ame  afranchie 
Trouve  qu’en  un  inflant  vous  brifez  fes  liens. 

Ouï  ce  cœur  rétréci  fe  trouve  prefque  immenfe , 

Et  vous  l’avez  comblé  de  biens  j 
Il  goûte  de  fon  Dieu  dans  tous  lieux  la  préfence. 

Bien  fouverain , douce  Paternité , 

Prémices  d’un  célefte  gage , 
Commencement  de  vérité. 

Je  vous  goûte  déjà  comme  l’heureux  partage 
Que  Dieu  promet  à ceux  qui  quitent  tout  pour  lui. 
Qui  renonçant  à tout  autre  héritage. 

Le  prennent  feul  pour  leur  unique  apui. 


IV.  VA- 


U Amour  efi  droit. 

r AMour  pur  & parfait  eft  une  flame  droite. 

Qui  ne  panche  d’aucun  coté; 

Cet  Amour  a ce  qu’il  fouhaite 
Ne  voulant,  mon  Seigneur,  que  votre  volonté. 

Cet  Amour  tout  divin  n’a  qu’un  objet  aimable  j 
Dieu  feul  eft  fa  force  U.  fon  poids; 

Tout  ce  qui  n’eft  pas  Dieu  lui  paroit  déteftablc. 

Il  eft  fixe  en  fon  premier  choix. 

Pur,  net,  &:  dégagé  de  l’humaine  nature. 

Il  tend  fans  ceffe  à ce  fublime  Objet, 

Sans  fe  courber  vers  foi , ni  vers  la  créature  ; 

Ce  qui  n’eft  pas  fon  Dieu  lui  femble  trop  abjet. 

11  s’eléve  en  fon  fein  au  defTüs  de  foi-même. 
D’un  vol  rapide  il  traverfe  les  deux  ; 

C’eft  d’un  amour  jaloux  qu’il  aime 
Cet  objet  noble  Û.  glorieux. 

11  ne  fauroit  foufrir  ni  panchant , ni  partage , 
Cruel , impitoiable  , il  dépouille  de  tout. 
Comprens,  ou  crois  du  moins  ce  fublime  langage  i 
Eprouve-le  : le  pur  Amour  peut  tout. 
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U Amour  ejl  éternel. 


oEnt  fois  je  vous  jurois  un  Amour  éternel , 

Divin  Epoux,  qui  raviflez  mon  ame: 

Vous  me  dites  : c’eft  moi  qui  le  puis  rendre  tel , 

Et  te  faire  brûler  d’une  immortelle  flame. 

Je  le  fai , mon  Seigneur,  répondis-je  à l’inftant. 
Je  ne  compte  que  fur  vous-même; 

Hendez  mon  cœur  toûjours  conftant , 

Et  m’aprenez  comme  on  vous  aime. 

L’Amour  en  ce  moment  vint,  s’aprocha  de  moi, 
Faifant  un  cercle  indivifible; 

Ce  cercle  eft  l’Amour  pur , & la  plus  fombre  foi , 
Qui  ne  peut  rien  admettre  de  fenfible. 

Cependant , cher  Amour,  j’aperçois  dans  vos  yeux 
Un  je  ne  fai  quoi  qui  m’enchante; 

Un  langage  délicieux 

Enlève  en  un  inftant  le  coeur  de  votre  amante. 

Vqus  lui  tenez  la  main  , & par  de  doux  fourjs 
Vous  datez  fes  cuifantes  peines: 

Vous  apaifez  tous  fes  foucis; 

'Et  fes  larmes  loin  d’être  vaines 
Lui  caufent  des  biens  infinis. 
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V Amour  de  Dieu  efl  le  Soleil  de  Vame. 


Q Raion  ténébreux  de  ce  fublime  Amour, 

Vous  percez  de  vos  traits  jufqu’au  fond  de  mon 
ame  ! 

O nuit,  plus  belle  que  le  jour, 

Qui  confumez  mon  cœur  d’une  fecrete  flame  î 

Mignarde  main , toucher  flatcur. 

Qui  m’enlevez  hors  de  moi  même  ! 

Je  ne  retrouve  plus  mon  cœur, 

11  efl:  pafTc  en  ce  qu’il  aime. 

N'étoit-cc  pas  aflfez  de  voir  vos  yeux  charmans> 
Sans  y joindre  des  traits  de  flame. 

Afin  d’enlever  vos  amans , 

Et  pénétrer  jufqu’au  fond  de  leur  ame  ? 

Quoi  ! faut -il  tant  de  traits  pour  enlever  mon 
cœur , 

C’étoit  aflez  d’une  ouverture. 

Vous  l’avez  conquis , doux  Vainqueur, 

Il  ne  faut  pas  d’autre  bleflurc. 


VII.  VA. 
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L'’Awour  fe  voit  comblé  de  grande  recoŸnpenJe, 

i' Amour  eft  un  bien  infini, 

Qui  porte  en  foi  fa  recompenfe  : 

Heureux  le  cœur  auquel  il  eft  uni , 

Et  qui  vit  fous  fa  dépendance  ! 

L’Amour  eft  D i e u , qui  fe  donne  à mon  cœur 
Lors  que  je  l’aime  fans  partage  : 

Mon  falaire  eft  fa  gloire  ôç  fon  Uonneur , 
L’Amonr  ne  veut  rien  davantage. 

Les  faveurs  , les  pUifirs,  pour  un  cœur  généreux 

Se  cpnVertiroient  en  fupuce  : 

Que  foufrir  pour  l’ Amour  eft  bien  plus  glorieux , 

Et  s’immoler  en  facrjficel 

]e  vous  aime  pour  vous,  ô mon  unique  efpoir; 
Cet  Amour  fouve.rain  eft  une  recompenie 
Pour  ramant  qui  fait  fon  devoir , 

Et  qui  fe  plait  dans  la  foufrance  , 

Qui  fait  patir  fon  Dieu  dans  lesbiens , dans  les  maux , 
Dont  l’amour  eft  invariable 
Dans  les  douceurs,  dans  les  travaux, 

bans  difeerner  l’amer  du  déleàablc. 

C'eft  cet  Amour  parfait  qui  produit  dans  les  cœurs 
Le  Verbe-Dieu  comme  au  feindè  Marie: 
L’Amour  la  fit  Mère  de  fon  Sauveur, 

Que  ta  puifl'ance , Amour , eft  infinie  ! 


VllI.  L'A- 


*‘0.  VtAÎN  î ü S, 


ttf 
p.  64, 


pNfcigncï  moi,  mon  adorable  Maître, 

Mon  cœur  écqute , il  eft  tout  prépard^ 
Votre  leçon  doit  me  faire  renaître: 

Ah , ferai-je  bientôt  de  ce  m o,  i féparé  ? 

Et  nuit  & jour  j’ai  l’oreille  atentive 
A ce  qu’il  vous  plaira.  Seigneur,  de  m’enfeigners 
11  faut  que  votre  main  dans  notre  cœur  écrive 
Ce  qu’il  ne  doit  pas  ignorer. 

La  loi  d’ Amour  n’a  point  d’autre  falaire 
Que  l’Amour  même 5 il  renferme  tout  bien. 
Celui  qui  veut  retourner  en  arriéré 
N’a  point  l’Amour  pour  doéleur  ,pour  foutien, 

G’cft  trop  peu  que  ma  lai  fort  écrite  en  ton  livre,^ 
Il  faut  que  je  la  grave  au  milieu  de  ton  cœur. 

Divin  Amour,  à vous  feul  je  me  livre, 
AgilFcz  comme  Maître  & comme  Créateur. 

Donnez-moi  cet  Amour  quç  vous  daignez  m’a- 
prendre: 

Çexpérience  eft  au  deftus  de  tout.  ' 
Hclas.quepuis  je,  moi,  q ui  ne  fuis  rien  que  cen  dre  .> 
Le  moindre  contreteras  fans  vous  me  poufîeàbout. 


S^r  U 'même  fujet. 


Heureux  celui  que  le  Seigneur  çnfeigne , 
Qu’il  inftruit  de  fa  vojonté  ! 

Quand  on  çonn.oit  fa  vérité , 

Ah , que  tout  le  refte  on  dédaignç  ! 

$i  nous  écoutions  bien  au  fond  de  notre  cœur 
La  voix  de  ce  charmant  Doclcur, 

La  perfonne  plus  ignorante 
Seroit  en  peu  de  tems  favante, 

Et  fauroit  le  fecret  d’aimer  Dieu  purement. 

Toi  fçial,  Amour  divin , peux  me  rendre  favant. 


IX.  L'A-.. 
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U Amour  efi  un  trésor  très-cher  pretîeux, 

l’AMour  eft  mon  trcfor,tout  mon  bien  cft  en  lui; 
11  eft  mon  bonheur , ma  richefle ; 

11  eft  ma  force  & mon  apui  . 

Sans  lui  je  ne  fuis  que  foiblefle. 

Richclfcs  d’ici  bas  , que  vous  me  dégoutei! 

Vain  honneur,  toi  fade  molieiTc  , 

Dont  les  hommes  font  enchantés. 

Vrais  oprobres  de  la  fagefle  ! 

- O pauvreté  d’efprit,  vous  êtes  mon  trefor; 

^ Ceft  vous  qui  donnez.  l’Amour  même  : 
Vous  ne  coûtez,  aucun  éfort  ; 

Mon  trefor  eft  en  ce  que  j’aime. 

• Où  j’ai  placé  mon  cœur,  j’ai  placé  tout  pion  bien; 
Si  c’eft  mon  Dieu  qui  le  ppfféde , 

Il  m’eft  tout  : je  ne  veux  plus  rien , 

Ce  qu’on  eftime  je  lui  cède. 

Je  trouve  en  lui  l’honneur,  les  biens, la  fainteté. 
Mon  bonheur,  mon  centre,  ôc  ma  gloire; 
Je  trouve  en  lui  la  vérité; 

Le  refte  eft  hors  de  ma  mémoire. 

Le  mépris  m’eft  honneur,  la  pauvreté  tout  bien  ^ 
Mon  plaifir  eft  dans  la  foufrance  ; 

La  foiblelfe  fait  mon  foutien, 

L’Amour  eft  ma  perféverancc. 


X.  L'Ai 


î>’  0.  V A N I U j-. 


X. 
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L"* Amour  èji  pur. 

1’  Ailiour,  ainfi  qu’une  glace  très-pure, 
Repréfentc  l’objet  tel  qu’il  eft  à nos  yeux, 

De  ce  que  nous  aimons  empruntant  la  figure  i 
Quan4  on  n’y  voit  que  Dieu  que  le  cœur  eft  heu- 
reux ! 

Mais  de  l’Amour  facré  la  glace  merveilleufe 
Se  ternit  d’un  moindre  refpir, 

, Un  détour  de  l’ame  amoureufe  . 

Dérobe  cet  Objet  qui  faifoit  fon  plaifir. 

Ah,  faites  que  mon  cœur  comme  une  belleglace 
Vous  dépeigne  fans  fin,  Objet  rare  & charmant  ! 

Ce  doit  être  l’unique  grâce 
Que  peut  vous  demander  un  véritable  amaiit. 

Sur  le  même  Emhïeme. 

miroir  repréfente  encore. 

Que  quand  le  cœur  eft  enflaraé 
De  çe  beau  feu  qui  le  dévore, 

Un  autre  cœur  eft  allumé 
De  cette  flame  pénétrante; 

Car  la  réverbération 
D’un  cœur  déjà  dans  l’union 
Doit  embrafer  le  cœur  d’une  autre  amante. 


R 
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X I. 


Dans  Vunité  fe  trouve  le  parfait. 


La  fin  de  VAtnour  pur  eft  runion  intime , 

Où  cet  Amour  conduit  par  des  chemins  rompus: 
La  croix  & le  mépris , non  la  gloire  & l’eftime , 

Eft  le  chemin  facré  ; tout  autre,  eft  fuperflu. 

Dieu  seul:  un  feul  Amour  rcünit  toutes  cho- 
fes: 

Ce  point  unique  eft  le  fouverain  bien. 
L’Amour  nous  fait  pafîer  en  notre  unique  caufe , 
Où  Dieu , notre  principe  , eft  moteur  & foutien. 

Admirable  union  de  Dieu,  de  l’ame  amante  ! 

11  s’en  fait  à la  fin  un  mélange  divin. 

L’ame  fans  rien  avoir  eft  ferme , elle  eft  contente , 
L’Amour  la  transformant  en  fon  Bien  fouverain. 

Elle  ne  paroit  plus,  cette  Amante  cherie. 

Dieu  feul  opéré  en  elle;  Ô2  dans  fon  unité 
Elle  eft  fi  fort  anéantie , 

Qu’on  ne  difeerne  plus  que  l’Amour- vérité. 


XII.  L'A- 


Ï^^O.  y Æ N I Ü si 


m 

X t L p,  68. 

L"* Amour  a Jes  dhnns  combats. 


^Ontre  qui  combas  tu,  trop  téméraire  amante? 
Contre  ce  Dieu  puiffant  qui  gouverne  les  deux? 
Une  herbe  foible  & chancelante 
Peut-elle  réfifter  à ce  Viélorieux  ? 

Je  ne  difpute  pas  pour  avoir  la  vidoire; 

Je  fai  qu’il  eft  le  feul  puiffant  & fort. 

Si  je  combas,  ce  n’eft  que  pour  fa  gloire; 

Ceft  pour  lui  feul  que  je  fais  cet  éfort. 

Si  je  pouvois  remporter  cette  palme 
Ce  feroit  pour  l’en  couronner. 

^ S’il  poffcde  déjà  mon  ame, 

Pourroîs-je  la  vouloir  que  pour  la  lui  donner? 

Divin  Amour,  remporte  la  viéloire,  ^ 

Je  cède  à toi  fans  avoir  combatu. 

Combas  , combas;  je  fai  tirer  ma  gloire 
De  ta  foibleffe , & non  de  ta  vertu. 


R 2, 


XIII.  r^. 
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XIII. 

Amour  aime  le  réciprociue. 

réciproque  Amour  voions  les  combatansî 
J’aperçois  diverfes  bleffurcs: 

Ils  mettent  leurs  contentemens 
Dans  leurs  profondes  ouvertures. 

Leurs  corps  jonches  de  flèches  y 
Leur  vifage  riant 
De  fe  voir  mille  & raille  brèches, 

Eft  quelque  chofe  de  touchant. 

Leur  carquois  paroit  plein , avec  leur  arc  tendu, 
Tout  prêt  à décocher  encore; 

Mon  efprit  en  eft  fufpendu 
Et  j’admire  ce  que  j ignore  : 

■ L’Amante  va  mourir,  l’Amant  eft  immortel; 

11  bleffe  pour  guérir  ; s’il  tue , il  rend  la  vie  ; 

Divin  Amour,  non,  tu  n’es  pas  cruel , 

Et  mourir  de  ta  main  eft  mon  unique  envie» 


p.  69. 
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La  vertu  n‘’ell  que  de  r Amour  la  marque. 


Q Charité  divine , il  faut  que  tout  vous  cède  ; 
Vous  renfermez  en  vous  les  plus  pures  vertus. 
Sitôt , Amour , qu  on  vous  pofféde , 

Tout  ce  qui  n’eft  point  vous  nous  paroit  fuperflu: 

On  foufre  avec  plaifir  mille  tourmens  divers. 

On  tâche  bien  fouvent  d’acroitre  fon  fuplice: 

Hors  de  vous  tout  languit  en  ce  grand  univers. 

On  préféré  aux  plaifîrs  ta  divine  juftice. 

On  ne  veut  rien  pour  foi , l'on  veut  tout  pour 


mon  Dieu; 


La  plus  pure  vertu  c’eft  cet  Amour  fuprême. 

Qui  ne  brûle  d’un  fi  beau  feu 
Ignorera , Seigneur , comme  il  faut  qu’on  vous  aime. 
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C^ejl  de  deux  volontés  le  concours  unanime. 

Quand  notre  volonté  veut  tout  ce  que  Dieu  veut. 
L’homme  foible  eft  furpris  de  fentir  ce  qu’il  çeut  : 
Plus  il  eft  foible  en  foi,  plus  il  trouve  en  Dieu  même, 
Soumis  à fon.  vouloir , une  force  fuprême, 

Rien  ne  lui  coûte  plus  ; la  peine  & les  tourmens 
Dans  le  vouloir  divin  font  des  contentemens. 

Ce  qui  fait  ma  douleur,  ce  qui  fait  mes  traverfes, 
C’eft  de  trouver  en  moi  des  volontés  diverfes. 

Ce  qui  fait  tous  les  maux  c’çft  la  divifton  : 

La  paix  & le  bonheur  font  en  cette  union. 

Ordonne  de  mon  fort , ô Volonté  fupiême , 

Et  je  ferai  toujours  pour  toi  contre  moi-même* 

Les  plus  rudes  tourmens  ne  m’étonneront  pas , 

Si  ton  divin  vouloir  régie  3c  conduit  mes  pas  ; 

Et  des  chemins  jonchés  de  ronces  8c  d’épines 
Seront  à mon  Amour  feptiers,  routes  divines, 
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C^eji  en  haut  qu'tl  regarde. 

lyf  On  cœur  tourne  fans  fin  vers  fon  divin  Soleil , 

Il  ne  peut  plus  voir  autre  chofe: 

Il  fuit  incelfamment  cet  Objet  fans  pareil , 

Qui  le  meut  & qui  le  repofe. 

Quand  le  cœur  cil  épris  de  l’Amour  de  fon  Dieu, 
Il  ne  trouve  plus  rien  d’aimable: 

Par  un  fimple  regard  en  tout  tems , en  tout  lieu. 

Il  fuit  fans  s’arrêter  ce  Soleil  adorable. 

11  ne  penfe  qu’à  lui  i’aimant  uniquement; 

Rien  ne  divertit  fa  penfée 
De  cet  Objet  rare  & charmant  : 

De  tout  le  relie  alors  l’aine  eft  débaraflee. 

O fouverain  bonheur  de  n’avoir  plus  que  Dieu  ! 
Son  Amour  pofféde  notre  aine; 

Et  la  polfédc  fans  milieu. 

Heureux  qui  brûle  de  fa  flame  ! 

Sur  le  même  fujet. 

l’uEliotrope  fuît  fans  ceffe  fon  Soleil  ; 

Mon  cœur  fuit  fon  Dieu  tout  de  même  : 
Son  Amour  pur  & fans  pareil 
Me  transforme  en  celui  que  j’aime, 

Non,  je  ne  faurois  plus  divertir  ma  penfée 
De  ce  Dieu  fi  parfait , fi  grand , 

De  ce  qui  n’eft  point  lui  je  fuis  debaralTée  : 

C’eft  lui  qui  fait  mon  mouvement. 

Etre  immenfe  & puiflant , adorable  Lumière , 
Source  d’Amour,  de  vérité. 

En  éclairant  mon  cœur  tu  fermes  ma  paupière, 

A ce  qui  n’eft  que  vanité. 
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XVII. 


Il  s'acroit  fans  me  fur 


ue  le  cœur  eft  pur  comme  une  belle  glace, 


^ Êt  que  fans  ceffe  il  s’expofe  à fon  Dieu , 

’ Il  brûle  & fent  croître  fon  feu, 

Son  Amour  devient  éficace. 

S’expofer  devant  Dieu , marcher  en  fa  préfence 
Par  la  pure  & fimple  oraifon , 

Se  laifler  à fa  motion , 

Joindre  l’amour  à la  perféverance; 

On  fentira  bientôt  tout  le  cœur  s’allumer  ; 

JjC  feu  qui  vient  du  ciel  eft  une  flame  pure. 

Mon  cœur,  laifîbns  nous  cnflamer, 

Ne  donnons  rien  à la  nature , 

Nous  faurons  le  grand  art  d’aimer. 
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Préfér'dble  à r amour  ^ déféré  de  mère. 


T Ors  qu’on  quite  pour  Dieu  ce  qu’on  a de  plus 
cher, 

Quç  la  chair  & le  fang  ne  peuvent  nous  toucher , 
L’Amour  nous  devient  toute  chofe. 
Laiffbns  biens  & parens , tout  ce  qui  n’eft  pas  lui  ; 
Lorfque  nous  perdons  tout  apui, 

Èn  lui  notre  ame  fe  repofe. 


11  fe  donne  pour  prix  de  la  fidélité 
A tout  abandonner  pour  l’aimer  & le  fuivre  : 
En  perdant  tout  on  a la  vérité; 

Mourant  à tout  on  aprend  à bien' vivre, 
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U Amüur  ejl  le  lien  de  la  perfeéîion. 


Divin  nœud  de  la  charité. 

Inviolable  Amour,  centre  de  l’unité. 

Que  vous  êtes  puiflant  pour  atacher  mon  ame  5 
Je  ne  fens  plus  les  feux  de  ma  première  flame  : 


Un  Objet  infini  qui  me  tient  fous  fes  loix , 

Un  Amour  fans  defaut,  fans  défit  & fans  choix. 
Une  vafte  & pure  lumière. 

Me  lie  inceffamment  à la  Caufe  première. 

Mon  Amour  a rompu  mes  malheureux  liens , 

Afin  de  me  lier  des  fîens. 

Depuis  ce  tems  heureux  n’étant  plus  à moi-même, 
Je  fuis  toute  à celui  que  j’aime. 

Ah.  \ ne  brifex  jamais  ces  liens  fortunés; 

Atmour,  je  fuis  perdu  fi  vous  m’abandonnez. 
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X X. 
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Il  çjl  'vaîn(iueur  de  la  nature, 

T)  Etirex-vous  de  moi , féduifante  nature, 

Vous  ne  pouvez  donner  les  plaifirs  qu’en  pein- 
ture. 

Le  feul  Amour  facré  peut  faire  mon  bonheur: 

C’eft  lui  qui  fatisfait  & mon  ame  ôc  mon  cœur. 

O toi,  divin  Amour,  remporte  la  viâoire, 

Banis  cette  ennemie , & ce  fera  ta  gloire. 

Retirez-vous  de  moi , plaifirs  bas  &:  trompeurs , 
Vous  venez  me  flater, malheureux  fédudïeurs. 
L’Amour,  l’Amour  de  Dieu  fait  me  rendre  fidelle. 
Et  cette  Amour  devient  une  Amour  éternelle.^ 
Taifez-vous,  fentimcns;  je  ne  veux  que  la  foi:_ 

La  foi , la  croix , l’amour  m’uniront  à mon  Roi. 
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Il  nous  garde  du  mal. 

pOurrois-je  craindre  encor  la  tempête  & l’orage. 
Puis  que  vous  me  gardez, ô mon  célefte  Epoux? 
Je  n’apréhende  plus  ni  l’enfer,  ni  fa  rage; 

Je  fuis  en  fureté  quand  je  fuis  près  de  vous. 

Peut-il  tomber  quelques  maux  fur  ma  tête? 
Venez  fondre  fur  moi  tempête, 

Je  ne  vous  fuirai  plus  ni  la  nuit , ni  le  jour: 

Je  fuis  en  fureté , j’apartiens  à l araour. 

J’entends  de  tous  cotés  éclater  le  tonnerre, 

Des  éclairs  enfiamés  lancés  contre  la  terre, 

La  grêle,  l’eau,  le  feu  fe  mêlent  tour  à tour; 

Je  fuis  en  fureté,  j’apartiens  à l’Amour. 

S’il  veut  me  voir  périr,  je  périrai  fans  peine; 
Tout  eft  le  bien  venu  de  fa  main  fouVeraine. 
Amour,  difpofe  de  mon  fort. 

Soit  pour  la  vie  ou  pour  la  mort. 

Tu  ne  me  verras  point  à tes  deffeins  rebelle: 
L’Amour,  le  pur  Amour,  ne  peut  être  infideilc. 
Confonds , abîme  tout  dans  ce  terrible  jour; 

Je  fuis  çn  fureté,  j’apartiens  à l’Amour. 
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11  enjemence  ^ rend  1 efprlt  fe'cond. 

pOiir  labourer  un  champ  on  fait  beaucoup  d’éfort; 

^ Il  faut  avec  le  fer  ouvrir , tourner  la  terre; 

Plus  Iq  fer  paffe,  Ôc  plus  on  atend  fon  raport; 

On  y jette  le  bled,  & puis  on  le  refferre. 

Ceft  ainfi  que  l’Amour  agit  fur  notre  cœur. 

La  croix  & la  douleur  fervent  de  labourage; 

La  pénitence  éteint  toute  infernale  ardeur: 

Et  l’homme  nè  fauroit  en  faire  davantage. 

^ L’Amour  facré  répand  la  femencc  divine  ; 

11  faut  la  laifler  repofer. 

Il  aura  foin  de  l’arrofer , 

. • Il  en  Otera  les  épines. 

« * 

Divin  Amour,  c’eft  vous  qui  labourez  mon  cœur , 
Lç  renverfant  félon  votre  fagefle: 

Soiez  en  donc  le  moiffonneur; 

A vous  feiil  apartient  fa  moitfon  , Ta  richeffe. 

C’eft  à lui  de  foufrir  tous  les  renverfemens  ; 

A vous  de  recueillir  fes  fruits  très-abondans. 


\ 
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Il  dédaigne  les  cœurs  qui  font  apefantis. 


I^Ous  ne  pouvons  jamais  apartenif  à Dieu 

Qu’en  fufmontant  les  feus  ,1a  chair  &:  la  natures 
Se  dire  fon  amant  & brûler  de  fon  feu 
Sans  mourir  chaque  jour  n’eft  rien  qu  une impofturc. 

11  eft  aifé  de  voir  que  la  dévotion 
N’eft  qu’une  pure  illufion 
Lors  que  l’on  ne  veut  pas  fe  renoncer  foi-même^ 
Jefus-Chrift  nous  l’a  dit  : pour  le  fuivre  ici  bas 
11  faut  porter  fa  croix  6c  marcher  fur  fes  pas , 

11  faut  s’abandonner  à fon  vouloir  fuprerae. 

Ce  n’eft  point  autrement  qu’on  l’aime. 
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Il  rend  très-Uberaî. 

r Anioitr  rend  liberal;  & le  cœur  généreux 
N’ofe  rien  poffeder:  tout  eft  à ce  qu’il  aime; 

Pour  foulagcr  un  malheureux 
Il  voudroit  fe  donner  foi-même^ 

Si  je  fais  quelque  bien  je  prens  de  vos  trefors. 
Divin  Amour , ô fource  intarifiable , 

Pour  les  âmes  & pour  les  corps  i 
Le  cœur  bien  amoureux  me  paroit  incapable 
De  s’aproprier  aucun  bien  ; 

Sa  richefle  eft  de  ne  pofféder  rien. 

L’Amour  eft  fon  trefor , fon  bonheur  * fa  richeffe  : 

Il  trouve  en  lui  fa  force  & fa  fagefle. 

Lorfque  privé  de  tout  il  ne  pofféde  rien 
11  connoit  que  l’Amour  eft  fon  unique  Bien. 
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XXV. 


JL* envie  eft  Comhre  de  1* Amour, 


i^Éttè  ombre  afreufe  helas  qui  nous  fuit  en  tous 
^ lieux , 

Eft  réfet  de  la  jaloufie. 

Le  pur  Amour  déplaît  aux  envieux  ; 

Lui , qui  produit  le  bonheur  de  la  vie , 

Eft  infuportable  à leurs  yeux. 

L’Amour  infpire  au  cœur  une  autre  jaloufie; 

G’eft  celle  de  fon  feul  honneur  : 

Elle  eft  exempte  de  l’envie  , 

Et  ne  tourmente  point  le  cœur. 

Ceft  un  zélé  facré  pour  un  Objet  aimable , 

Qu  on  voudroit  faire  aimer  en  mille  endroits  divers  ji, 
Pour  ce  Dieu  pur  y faint , adorable , 

Qui  régit  ce  grand  univers. 

On  ne  veut  d’honneur,  de  vidoire  , 

De  bonheur,  deplaifir,  de  bien  , 

Que  pour  l’immoler  à fa  gloire: 

Un  tel  jaloux  ne  fe  referve  rien. 


L’Amour  pur  eft  auffi  de  lui-même  jaloux, 
îî  ne  fauroit  foufrir  concurrent  ni  partage  : 

Et  cette  jaloufie  allume  fon  courroux.. 

Il  veut  le  cœur  entier  auffitôt  qu’il  l’engage  ; 
Que  fans  fe  regarder  on  l’aime  uniquement: 
Pour  l’obtenir  il  met  tout  en  ulage  ; 

11  en  mérite  davantage , 

Il  n’en  atend  pas  moins  de  fon  fidele  Amant. 
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, , Rien  ne  pefe  à celui  qui  aime, 

■jSjOn , non,  l’Amour  n’a  point  de  charge  troppe* 
faute, 

L’amc  qui  s’en  plaindroit  eft  indigne  de  lui  ; 

Car  une  véritable  Amante 
Ne  veut  en  fes  travaux  que  l’Amour  pour  apui. 

Que  votre  joug  eft  doux,  votre  charge  légère  1 
Ils  foulagcnt  mon  cœur,  bien  loin  de  l’acabler. 

La  croix  eft  un  fecrct  miftere , 

Qu’il  ne  faut  pas  trop  reveler. 

Tout  le  monde  la  fuit , cette  croix  falutaire  : 

Elle  eft  le  choix  de  mon  Epoux. 

Je  la  veux  porter  fans  falaire , 

Et  chanter  en  tous  lieiix  que  ce  fardeau  m’eft  douK* 
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p.  83.  XXVII. 

Le  feul  Amour  eft  four  ce  de  tous  biens. 

l’AMour  aux  cœurs  unis  rend  toute  chofe  aimable 
Cette  union  eft  fource  de  tout  bien  : 

Jamais  aucun  fardeau  n’acable 
Quand  l’Amour  en  eft  le  fouticn. 

Les  peines  font  faveurs , la  douleur  recompenfé 
Lorfqu’on  a le  goût  anné  ; 

On  trouve  un  vrai  bonheur  dans  l’humble  patience 
Quand  on  eft  bien  abandonné. 

Comme  au  foin  de  l’Amour  on  rem  et  fa  conduite 
Rien  ne  caufe  plus  d’embaras. 

Si  par  toi,  cher  Amour,  j’allois  être  détruite. 
Mon  cœur  n’en  foupireroit  pas. 

Un  foupir  échapé  rendroit-il  infidelle 
Un  fl  pur  & parfait  Amant  ? 

La  iuftice  ne  fut  jamais,  jamais  cruelle; 

On  foupire  d’amour  de  de  contentements 
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Les  coups  de  rAînour  font  bien  dôux. 

pRape , frape , mon  cher  Epoux  I 
^ Mais  ne  te  mets  point  en  colere: 

Ah , je  crains  bien  plus  ton  courroux 
-Que  toutes  les  douleurs  que  ton  bras  me  peut  faire, 

Augmente  &:  redouble  tes  coups  : 

Je  n’apréhende  plus,  pur  Amour,  tajufticc. 

Que  ce  châtiment  paroit  doux  I 
Si  tu  n’as  point  d’autre  fuplice 
Qui  fe  plaindra  de  ta  rigueur? 

Ge  ne  fera  jamais  mon  cœur. 

Favorables  rigueurs , trop  favoureufes  peines. 
Que  celles  qui  viennent  d’ Amour  ! > 

Puis  qu’il  donna  pour  moi  tout  le fang de fes veines^ 
Que  je  donne  pour  lui  tout  le  mien  à mon  tour  i 


S 
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XXIX. 


La  paix  ^ r Amour  vont  enfemhle. 


■oElas,  pour  un  moment  de  peine  & defoufrance 
■*  Ceft  là  donc  le  ^jonheur  que  vous  medeftiniez  ! 
Qu’il  furpalTe  mon  efpérance  ! 

. Eft-ce  ainli  que  vous  châtiez  ? 

Venez  fondre  fur  moi,  tourmens,  torrens  de  pei- 
nes. 

Vous  n’avez  rien  qui  puiffe  m’alarmer. 

Quand  nous  craignons , que  nos  craintes  font 
vaines  ! 

Vous  ne  frapez  que  pour  vous  faire  aimer. 

Vous  nous  faites  goûter  votre  aimable  préfence. 
Vous  comblez  notre  aine  de  paix. 

Ne  regardons  plus  la  foufrance. 

Que  comme  de  charmans  bienfaits. 

Châtiment  défirable  1 
O coups , coups  fortunés , 

Quels  font  les  biens  que  vous  donnez  i 
Mon  bonheur  eft  inexplicable. 
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" L^Efpoir  nourrit  une  ame  amante. 

T ’Efpérance  me  nourifloit 

Lors  de  ma  plus  tendre  jeuneffe. 

Et  l’Amour  qui  me  conduilbit 
Etoit  plein  de  délicateffc  : 

Mais  11  tôt  que  la  foi  brillant  dans  mon  efprit 
Me  fit  apercevoir  mille  traits  de  l’enfance. 

Je  voulus  quiter  l’efpérance. 

Et  fuivre  l’Amour  pur  dans  une  fombre  nuit. 

L’efpérance  fera  ta  fidelle  compagne  , 

Me  dit  l’Amour;  fui  du  lait  la  .douceur; 
Viens  avec  moi  parcourir  la  campagne: 

11  faut,  il  faut  changer  ton  cœur. 

Je  te  ferai  courir  aux  bords  des  précipices. 
Tu  ne  craindras  pour  moi  ni  peine  ni  danger: 
Je  te  ferai  chanter  au  milieu  des  fuplices , 

Et  c’eft  là  le  chemin  où  je  veux  t’engager. 

Divin  Amour,  fai  ce  que  tu  veux  faire; 

Je  te  fuivrai  par  tout  d’une  immuable  foi: 
Soufre  feulement  que  j’elpere. 

Amour , &:  je  me  livre  à toi. 
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U Amour  ha'ît  les  lenteurs. 

iL  ne  faut  plus  penfer  à goûter  le  repos  s 
■ Amour  me  fait  courir  fans  ceffe. 

Il  ne  peut  foufrir  la  parefle. 

Il  fait  tout  fon  plaifîr  des  peines , des  travaux- 
Helas , j’ai  bien  changé  d’allure  ! 

Je  me  repofois  nuit  & jour, 

Et  donnois  tout  à la  nature , 

Croiant  tout  donner  à l’Arnour. 

Le  marcher  eft  repos,  me  difoit  mon  cher  Maitrcj 
Ton  repos  fera  de  courir  : 

On  ne  peut  arriver  jufqu’au  Souverain  Etre 
Sans  avancer , & fans  foufrir. 

Regarde  ce  torrent , dont  la  courfe  rapide 
Ne  s’arrête  jamais  qu’il  n’ait  trouvé  la  mer. 

Quite,  quite  ton  pas  timide; 

§uy  moi,  je  t’aprendrai  comme  tu  dois  m’aimer;, 
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L'Amour  redrejfe  toutes  chofes. 

QUe  de  détours  Amour  , que  de  fubtiles  caches, 

. Dont  j’ufois  autres  fois  que  j’étois  loin  de  toi: 
Mille  retours , & mille  & mille  ataches , 

Que  je  derobois  à ma  foi. 

Amour  pur  & divin,  reétifie,  acommode 
Ce  que  l'amour  propre  a gâté. 

Je  voLilois  t’aimer  à ma  mode, 

Et  je  ne  t’aimois  pas  félon  la  vérité. 

Ah,  que  loin  de  l’Amour  il  cft  peu  de  droiture! 
Quand  je  voi  nos  vertus  auprès  de  fa  mefure 
Je  n’aperçois  que  du  defaut  : 

Helas , on  vit  dans  la  nature , 

Quand  on  fe  croit  tout  au  Très-haut! 

Nos  œuvres  , nos  vertus , paroitroient  peu  de 
chofe 

'A  les  bien  mefurer  à l’aune  de  l’Amour: 

Nous  n’en  difccrnerons  la  caufe 
Qu’à  la  faveur  de  fqn  grand  jour.’ 
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Il  prépare  la  voie  - à Dieu. 


jL  faut  marcher,  pour  aller  à mon  Dieu,' 

Par  un  chemin  jonche  de  palmes  & d’épines  ; 

Les  ronces  font  pour  moi,  tout  me  plaitcncelieu,'' 
Et  j’aime  également  des  routes  li  divines: 

Que  tous  chemins  font  bons  pour  arriver  à vous  ^ 
Divin  Objet,  qui  faites  mes  délices! 

Je  ne  crains  point  les  précipices: 

Périr  en  vous  cherchant  feroit  un  fort  bien  doux. 

Amour,  remportez  la  viéloire; 

Je  ne  veux  rien  pour  moi  que  peine  & que  douleur; 
Je  vous  cède  toute  la  gloire  , 

Helas,  que  c’eft  peu  pour  mon  cœur! 
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l^out  doit  rentrer  dans  Ja  première  fource^ 

A Dorable  principe,  & mon  unique  fin  , 

, Je  reçois  vos  bienfaits  afin  de  vous  les  rendre  5 
Et  mon  cœur  ne  fauroit  prétendre 
Qu’au  fuprême  bonheur  d’être  à fon  Souverain. 
Tous  biens  viennent  de  vous,  il  faut  qu’ils  y re- 
tournent : 

Si  vous  prodiguez,  vos  faveurs 
A de  foibles  & lâches  cœurs , 

Ne  foufrez  pas  qu’ils  y fejournent. 

Pour  moi  , mon  cher  Epoux  , je  fais  tout  mon 
plaifir 

De  tout  rendre  à mon  feul  principe: 
Lorfque  le  cœur  eft  vuide  de  défir 
A fon  Bien  fouverain  d’abord  il  participe  : 

Car  ne  retenant  rien  pour  foi ,, 

Il  s’abime  & fe  perd  dans  cette  mer  immenfe  *< 
Lorfqu’il  abandonne  le  m o i 
C’eft  dans  l’Amour  facré  qu’il  fait  fa  rcfidence. 
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Il  ejl  ferme  ^ confiant, 

nie  fais  atacher,  Amour,  à ce  poteau. 

De  toutes  parts  la  flame  m’environne: 

Eft'il  quelque  tourment  nouveau, 

Où  mon  ame  ne  s’abandonne? 

Augmente  & redouble  tes  feux; 

Je  n’en  fens  point  la  violence: 

Quand  le  cœur  eft  bien  amoureux, 

Le  beau  feu  du  dedans  détruit  fa  véhémence." 

Amour , ah , laifTe  moi , pour  me  faire  foufrir  î 
Tant  que  tu  foutiendras  mon  ame 
Elle  ne  peut  ni  languir,  ni  mourir. 

Et  fe  déleéle  dans  la  flame. 

Ces  horribles  bourreaux  font  donc  tes  inflrumens , 
Et  je  pourrois  encor  les  craindre  ? 

Redouble  mon  Amour,  & croifle  leur  tourment. 
Car  leur  feu  par  le  tien  eft  tout  prêt  de  s’éteindre; 
Et  je  le  voi  comme  un  amufement, 

Puifqu’ü  ne  peut  encor  m’ateindre. 
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V Amour  édifie  ^ corfiruit. 

DEtruifcz,,  cher  Amour,  mon  ancienne  maifonj  ' 
Soiez  le  fondement  d’un  nouvel  édifice  : 

Que  ce  foit  un  lieu  d’oraifon , 
pù  Ton  ofre  du  cœur  l’éternel  facrificc. 

yous  ne  l’élevez  point  fur  le  fable  mouvant  ; 

Mais  fur  la  roche  vive  ; 

Quand  le  débordement  arrive, 

Il  ne  pourra  jamais  l’ébranler  un  inftant. 

Ce  qu’on  fait  fans  l’Amour  c’eft  bâtir  fur  l’arene; 

Où  le  moindre  débord  entraîne 
Ce  fuperficiel , ce  léger  batiment. 

Nos  œuvres , nos  vertus  fans  l’Amour  font  de 
paille , 

Qui  n’ont  en  foi  nulle  valeur  : 

Heureux  ceux  avec  qui  le  pur  Arnour  travaille,  ^ 
Ibeurs  œuvres , leur  vertus  font  dignes  du  Seigneur^ 
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Il  répand  une  odeur  charmante . 

/T^îrc-raoi,  mon  divin  Epoux, 

Difoit  l’Epoufe  des  Cantiques , 

L’odeur  de  tes  parfums  fi  raviflans,  fi  doux,' 
Enlèvera  les  cœurs  de  ces  vierges  pudiques. 

Dont  la  robe  en  blancheur  jette  un  éclat  fi  beau 
A ta  fuite , ô divin  Agneau. 

D’un  parfum  plus  exquis  mon  arae  eft  altérée; 
Les  mépris,  les  douleurs  font  de  cette  contrée: 
Referve  pour  le  ciel  tes  charmantes  douceurs. 

Il  ne  me  faut  ici  que  peines  & rigueurs. 

Tu  me  fraias  jadis  le  chemin  des  foufrances, 

Et  tu  m’as  enfeigné  quelle  eft  ta  patience  : 

La  croix,  l’adverfité,  pour  un  cœur  généreux. 

Le  font,  divin  Agneau, te  fuivre  en  tous  les  lieux. 

Quand  je  voi  mon  Jésus  couvert  de  cicatrices , 
Pourrois-je  m’amufer  à goûter  des  délices? 

Il  n’en  eft  point  pour  moi  que  marcher  fur  fes  pas 
Et  foufrir  comme  lui  jiifqiies  à mon  trépas. 
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Avec  r Amour  on  ejl  en  ajfurance. 

JE  voi  de  tous  cotés  grand  nombre  d’ennemis,'’ 
Qui  me  preflent  & m’environnent  t * 
Ils  croient  me  rendre  fournis , 

La  mort  & l’enfer  me  talonnent. 

Malgré  tant  de  dangers  je  n’apréhendc  rien; 
Qu’on  me  frape , qu’on  m’cmprifonne; 
Ce  qu’on  fait  contre  moi  me  paroitroit  un  bien 
Si  le  divin  Amour  me  fervoit  de  foutien. 

C’eft  à lui  que  JC  m’abandonne 
Entre  fes  bras  je  n’aprchende  rien. 

J’y  goûte  une  paix  fi  profonde. 

Que  j’oferois  défier  tout  Je  monde. 

Je  repofe  en  foh  fein  , & ma  tranquilité 
Ne  vient  que  de  la  charité. 

Qui  me  peut  féparer  de  cet  Objet  aimable? 

La  mort  ou  la  captivité 
Ne  peuvent  rien  contre  la  vérité; 

Elle  eft  à tout  inébranlable. 
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Il  étanche  la  fo  'tf  du  cœur. 

TfOws  étanchez  ma  foif,  ô mon  divin  Epoux  1 
* Que  les  eaux  d’ici  bas  font  pleines  d’amertume  f 
On  goûte  en  vous  aimant  un  feu  charmant  &:  doux 
Qui  fans  nous  brûler  nous  confumc. 

On  trouve  en  votre  fein  une  fourcc  paifiblc  I 
Toute  pleine  de  volupté. 

Qui  rend  aux  plaifirs  infcnfiblc , 

Et  nous  met  dans  la  vérité, 

C’cft  vous  qui  nous  donnez  l’excellente  fontaine  ’ 
Que  vous  avez  promife  à la  Samaritaine: 

Elle  produit  en  nous  un  fleuve  gracieux , 

Qui  doit  jaillir  jufques  aux  cieux. 

Ce  fleuve  eft  l’Amour  pur  , qui  remonte  à 
fourcc , 

Il  banit  de  nos  cœurs  l’amour  intereflfé. 

Qui  n’interrompt  jamais  fa  courfe^ 

S’en  trouvera  plus  que  rccompenfé. 
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Qfii  veut  aimer  n'efi  plus  libre  à fa  rnode^ 


peut  fe  plaindre  de  ta  charge  1 
Amour,  & de  ton  joug,  ne  l’a  jamais  porte. 

D’un  li  doux  efclavage  ah  s’il  craint  qu’on  le  charge  j» 
Il  eft  captif  de  la  cupidité. 

En  captivant  le  cœur  tu  le  mets  plus  au  large; 

Tu  lui  donnes  la  liberté. 

Ton  joug  paroit  pefant  à l’ame  foible  & tendre: 
Mais  qu’il  paroit  léger  au  cœur  bien  amoureux. 

Qui  loin  de  vouloir  s’en  défendre, 

Se  croit  en  le  portant  cent  fois  plus  glorieux  ! 

Ah,  captive  mon  cœur  ,feul  Auteur  demaflameî 
je  te  rends  comme  à mon  vainqueur 
Les  droits  que  j’avois  fur  mon  " 

Sois  en  paifible  poffeffeur* 
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Uum^iue  Amour  hrille  entre  les  vertus^ 

r AMouï  renferme  les  vertus  : 

Sans  lui  nulle  vertu  ne  fauroit  être  pure. 

Souvent  nos  foins  font  fuperflus  ; 

Croiant  fuivre  l’Amour,  nous  fuivons  la  nature. 

Il  neft  rien  hors  de  toi,  Charité  bienfaifantc. 
Pour  ta  fidelle  & tendre  Amante  : 

Je  trouve  en  toi , cher  Amour , tous  les  biens. 
C’eft  toi  qui  les  produis , c’eft  toi  qui  les  foutiens; 

Avec  toi  la  vertu  fe  trouve  fans  méprife; 

Une  fincérité  qui  jamais  ne  déguife , 

Une  ingénuité  qui  ne  fe  dément  point; 

. Par  tout  une  égale  franchife 
Ceft  la  vertu  d’un  cœur  qui  fe  lailfc  à ton  foin. 
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U Amour  furmonte  tout^ 


^lens  enleve^  mon  cœur,  Amour  tout  adorable ^ 
^ Pour  foi  rien  n’eft  impénétrable  : 

Le  cœur  plus  endurci  réfîfteroit  en  vain. 

Tu  peux  ce  que  tu  veux , fcul  Auteur  de  ma  fïamc  : 
Sitôt  que  tu  prens  le  deffein 
De  pénétrer  le  fond  de  l’ame , 

On  eft  affujeti  par  tes  charmes  fi  doux  : 

On  efi  blefle  des  moindres  coups.  ' 


Ah,  dès  qü’un  cœur  d’acier  reçoit  en  lui  tes  traits^ 
Il  change  auffitôt  de  nature , 

Quitant  fa  qualité  trop  dure 
Xorfqu’il  éprouve  tes  atraits. 

Il  ne  fent  plus  en  lui  que  des  délirs  parfaits* 

Fais , O divin  Archer  , dans  mon  cœur  tant  de 
brèches , 

Qu’en  épuifant  toutes  tes  flèches 
Je  puifle  de  meme  à mon  tour 
Te  bleflcr  de  mon  chafle  amour. 
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Agite  ^ il  devient  plus  ferme i 

chêne  que  je  voi  batu  de  la  tempête, 

Ne  fait  que  s’afermir  : fon  orgucilleufe  tête 
Paroit  braver  les  vents  impétueux , 

Se  roidiflant  dans  fa  racine 
Lorfque  ces  tems  injurieux 
Semblent  le  menacer  d une  prompte  ruine,’ 

Il  en  eft  ainlî  de  mon  cœur; 
Lorfque  chacun  lui  fait  la  guerre , 
Qu’il  entend  gronder  le  tonnerre  j 
Il  s’afermit  contre  la  peur. 

Regardant  fans  pâlir  où  tombera  l’orage. 

Il  foutient  tout  avec  courage  ; 

Il  tfeil:  point  abatu,  non  plus  qu’audacieux^ 
Fier  du  fecours  des  cieux. 


« 
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T A régie  de  V Amour  efl  d'aimer  fans  mefure  : 
•^Rompons,  divin  Epoux,  la  régie  & le  boilTcaus 
Laiffons  les  tems  à l’avanture  ; 

L’Amour  donne  un  plaifir  nouveau. 

Difons  & redifons,  rien  ne  paroit  fi  beau, 

La  régie  de  l’Amour  efi  d’aimer  fans  mefure. 

Ah , ne  comptons  jamais  les  tems  : 

La  faifon  de  l’Amour  devroit  être  éternelle. 

Ne  parlons  plus  que  du  printems; 

L’^Amour  divin  eft  la  faifon  nouvelle. 

Du  cœur  fidelé  Sc  des  amours  conftans. 

Divin  Auteur  de  la  nature , 

Vous  qui  favez  fi  bien  remuer  notre  cœur; 

Si  je  vous  puis  aimer  d’un  Amour  fans  mefure ^ 

Je  parviendrai  bientôt  au  fouvcrain  bonheur* 
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Les  ' ’vent s font  qt^il  s'’acrolî. 

pLus  je  fuis  agité,  plus  je  fuis  combatu  j 
L’Amour  augmente  ma  vertu  : 

Par  les  vents  mutinés  je  fens  croître  ma  flamc,’ 

Us  rendent  plus  ferme  mon  ame. 

Souflez  de  toutes  parts,  ô vents  impétueux; 

Plus  vous  fouflez,  & plus  je  fens  croître  mes  feux. 

Les  tourraens  de  l’Amour  n’ont  rien  que  d’agréable 

Leur  agitation  rend  mon  feu  déleétablc. 

Fondez  fur  moi,  torrens  de  maux. 
Mon  feu  s’acroit  par  les  travaux. 

Je  ne  crains  plus  votre  amertume: 

Agité,  je  goûte  un  bonheur 
Que  ne  peut  dépeindre  ma  plume , 

Car  il  eft  plus  grand  que  mon  cœur. 
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lu'* Amour  dédaigne  tout  le  rejie._ 


pOur  vous  i’ai  mcprifé  l’honneur. 

Et  tous  les  biens  de  la  fortune. 

Ceft  encor  trop  peu  pour  mon  cœur: 

Tout  ce  qui  n’eft  pas  vous  m’aflige  & m’importune. 

Vous  n’étes  pas  content  de  ce  que  j’ai  quité  , 

Si  je  ne  me  quite  moi-même: 

Votre  Amour  eft  plein  d’équité, 

II  veut  tout  pour  le  Bien  fuprême. 


Sans  rechercher  en  lui  que  fon  feul  interet," 
Sans  vouloir  de  l’Amour  aucune  recompenfe, 
Faifons  toujours  ce  qui  lui  plaitj 
Que  c’eft  une  augufte  fcience  ! 

Ne  nous  amufons  pas  à chercher  la  douceur; 
Ne  défirons  de  Dieu  que  fon  unique  honneur. 
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Ce  n'efi  pas  ajfez  ([ue  de  voir. 

Qui  pourroit  concevoir  le  doux  contentement 
jQu’on  reçoit  à vous  voir,  o Monarque  fuprêmcl 
Vous  pofféder  en  foi  furpaffe  cependant 

Ce  qu’on  peut  voir  quand  on  vous  aime. 

Ah,  fermez,  vous,  mes  yeux,ccflez  de  vous  ou- 
vrir ; 

Je  veux  un  Bien  qui  furpaife  la  vûc: 

Je  contemple,  il  eft  vrai;  mais  l’Amour  veut  jouir 
De  la  vérité  pure  & nue. 

Je  voudrois  m’abimer  dedans  fon  vafte  fein. 

Et  dans  lui  me  perdre  fans  ceife. 

Que  mon  fort  feroit  beau , trop  heureux  mon  deflin  > 
Si  perdu  dans  votre  Sageife 
Je  ne  me  voiois  plus,  je  ne  connoilfois  rien 
Que  la  totalité  de  cet  unique  Bien!  : 

Non,  penfer  trop-borné,  vous  ne  convenez  pas 
Avec  cet  Objet  adorable: 

Vous  êtes  trop  groffier,  trop  imparfait,  trop  bas: 
L’Amour,  le  pur  Amour,  eit  lui  feul  convenablco 
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Au  cœur  touché  â'' Amour  tout  peut  fcrvtr  de  voie. 
Mour  pur  de  divin,  vous  laifîez  votre  Amante 
A la  merci  des  flots  : que  je  la  voi  contente  ! 
Batuë  en  cent  façons  au  milieu  de  cette  eau. 

Son  carquois  lui  fert  de  vaiflTeau , 

Son  arc  de  gouvernail.  Là  fans  craindre  l’orage. 
Elle  goûte  un  plaifir  nouveau. 

D’où  lui  vient  donc  ce  grand  courage 

C’eft  de  l’Amour:  c’efl;  lui  qui  caufe  ces  fuplices: 
Elle  n’aperçoit  pas  même  les  précipices 
Qui  l’entourent  de  toutes  parts  : 

Et  fans  ouvrir  les  yeux  fur  fon  prochain  naufrage , 
O l’heureux  avantage  ! 

Elle  méprife  les  hazards. 

C’elt  ainii  que  l’Amour  nous  expofe  au  danger 
Pour  éprouver  notre  courage , 

Si  l’enfer,  le  monde  & fa  rage 
Pourroient  bien  nous  faire  changer. 

Un  cœur  bien  amoureux  ne  voit  rien  que  l’Amour  j 
Dans  le  péril  le  plus  extrême 
Il  n’oferoit  pas  fur  foi-mêmç 
Soupirer  ni  faire  un  retour.  ; 

A U T R E. 

T U nie  faut  donc  paffer  cette  mer  orageufe  : 
■^'Dois-je  m’abandonner  à la  merci  des  flots 
Ah , que  je  fuis  peu  courageufe  ! 

Moi , qui  n’aimois  que  le  repos. 

Il  me  faut  donc  franchir  abîme,  précipice, 

Etre  ainii  le  jouet,  Amour,  de  tajuftice.^ 

Eft-cc  là  les  grands  biens  que  tu  me  promettois.^ 
Veux-tu  me  voir  périr Je  fuis  prefqu’aux  abois: 

Amour,  tu  ris  de  mon  naufrage: 

Je  fens  lever  les  flots,  j’entens  gronder  l’orage, 

La  mer  en  s’entrouvant  ne  me  laifle  rien  voir 
Qu’un  abîme  profond  où  je  fuis  prête  à choir. 

Xraites-tu  donc  ainfi  ton  amante  ü chere? 
Périfîbns,  j’y  confensi  je  veux  te  fatisfairc  j 
Et  fans  plus  écouter  mes  pleurs  injurieux 
Amour,  je  vais  périr,  périr  à tes  yeux. 
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L'Amour  eji  mi  mai  fel  à l'ame, 

l’Amour  cft  le  fel  de  notre  ame; 

Sans  lui  ce  n’cft  rien  que  fadeur  ; 

C’efl  lui  qui  conferve  le  cœur , 

Et  qui  le  nourrit  & Tenflamc. 

Le  fel  de  l’Amour  pur  préferve  par  dedans 5 
Il  eft  l’efprit  de  la  Sageffe: 

De  celle  qui  nous  rend  enfans. 

Mais  des  enfans  de  la  promefle. 

Elle  s’opofe  en  nous  à la  faufle  prudence 
Si  contraire  à l’cfprit  de  foi. 

Quand  l’Amour  nous  tient  fous  fa  loi. 
On  aime  l’indiftinéf , & l'on  fuit  l’évidence. 

La  fageffe  confifte  à tout  donner  à Dieu , 
Sans  rien  referver  pour  foi-même: 
C’eft  Gç  qu’on  doit  à cet  Etre  fuprême, 

Sans  ^uoi , point  de  lieu. 


Il  chajfe  toute  crainte. 

l’Amour  parfait  doit  banir  toute  crainte  ; 

Il  hait  toute  timidité; 

Et  la  divine  Charité 
Ne  fauroit  foufrir  de  contrainte. 

On  fait  tout  librement, avec  un  grand  courage, 
Porte  fur  les  ailes  d’Ainour  ; 

On  trouve  un  très-grand  avantage 
A fervir  Dieu  firns  crainte  & fans  retour. 

Que  craindre , ô,  Seigneur  de  ma  vie 
Sitôt  qu’on  s’abandonne  à vous. 

Notre  ame  fe  trouve  afranchic , 

On  n’apréhende  pas  même  votre  courroux. 
L’Amour  nous  aprend  à defeendre: 

Lors  que  fon  feu  nous  a réduits  en  cendre , 
Sur  qui , grand  Dieu  fur  qui  pourroient  tomber  vo§ 
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Dam  lut  toute  félicité. 

A.Près  tant  de  tourmens  je  goûte  le  bonheur  ^ , 

• Grand  Dieu , d’être  en  votre  préfence  : 
Le  monde  n’eft  qu’un  fiiborneur  ; 

Je  n’apréhendc  rien , vous  êtes  ma  défenfe. 

Quand  l’ame  eft  au  deffus  des  fens, 

L'e  monde  ni  l’enfer  ne  fauroient  plus  lui  nuire: 
Elle  goûte  avec  Dieu  des  plaifîrs  innocens , 

Que  ma  plume  a peine  à décrire. 

Dans  ces  lieux  écartés  elle  poflede  Dieu', 

Ou  plutôt  fon  Dieu  la  poffede  : 

C’eft  dans  ce  faint  déiért , dans  cet  aimable'  lieu , 
Que  de  fes  maux  elle  a le  feur  remède. 

Divin  Amour,  quand  on  vit  avec  vous, 
Pourroit-on  foufrir  quelque  chofe 
, , , . C'eft  dans  le  fein  de  mon  Epoux 
Que  je  trouve  la  paix,  ôc'que  mon  cœurrépofe. 
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La  confcience  en  eji  témoin. 


E voi  l’Amour  divin  me  préfenter  la  croix; 


J L’amour  profane  les  délices  : 

Je  ne  balance  point  fur  un  fi  digne  choix, 

Je  préféré  aux  plaifirs  les  plus  afreux  fuplices» 

Je  fens  certain  je  ne  fai  quoi 
Me  porter  prefque  malgré  moi 
A préférer  l’utile  au  déleéfable  : 

Mes  fentimens  tournent  vers  l’équitable. 

Sans  regarder  mes  interets , 

Je  me  foumets.  Seigneur,  à tous  tes  faints  decrets, 
Je  veux  bien  pour  ton  Nom  vivre  dans  la  foufrance, 
Te  prouver  mon  Amour  par  mon  obéiffancc. 

Nous  avons  au  dedans  un  fouverain  Moteur , 

Qui  ne  nous  laifle  point  furprendre; 

Et  cet  éclairé  Direéleur 
Ne  nous  permet  jamais  de  nous  méprendre. 


LUI. 


E M B L e'  M E s 


1-}1 


p.  109,  L I î I. 

II  abhorre  V orgueil. 

T>  len  n’eft  plus  odiçux  au  fouverain  Amour 
Que  la  fuperbe  de  la  vie  ; 

Elle  s’augmente  chaque  jour 
Et  rend  à tous  momens  l’ame  plus  affcrvie. 
Senourriffant  de  tout,  les  bonnes  adlions 
Lui  font  un  mets  bien  ordinaire  ; 

On  voit  dans  les  dévotions 
L’orgueil , & non  la  pieté  linccre. 

L’orgueil  croit  avec  nous , & nous  fuit  au  tombeau 
Il  augmente  même  avec  l’age  : 

Toujours  quelque  fujet  nouveau 
Lui  donne  fur  nous  l’avantage. 

Helas,  divin  Amour,  arrêtes-en  le  cours; 

Toi  feul  as  pouvoir  de  le  faire; 

Si  non,  il  me  fuivra  toujours, 

11  eft  à mes  défirs  contraire, 
fc  voi  l’humilité  pleine  de  doux  apas  ! 
je  l’aime , je  la  veux , & ne  la  trouve  pas. 
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■y'Ous  êtes , cher  Epoux , dans  le  fond  de  mon  cœur 
^ C’cft  où  votre  loi  s’eft  gravée  : 

Vous -m’avez  délivré  de  rcfprit  féduéleur. 

Mon  ame  eft  toute  à vous , vous  l’avez  enlevée. 

Chaque  jour  je  reçois  de  nouvelles  leçons 
De  votre  divine  Sagefle  ; 

Vous  me  mettez  en  cent  façons 
Afin  d’éprouver  ma  fouplefie  : 

Souverain  Epoux  de  mon  cœur, 

Soiez  toûjours  mon  maitre  & mon  dodeun 

Vous  enfeignez  la  vérité, 

C’eft  vous  feul  qui  le  pouvez  faire  : 

Le  relie  n’eft  que  vanité, 

Et  les  hommes  fe  doivent  taire. 

Je  ne  trouve  chez  eux  que  vaine  illufion, 

Leur  difeours  n’eft  rempli  que  de  confufion. 

Sar  le  même  fuiet. 

JE  n’afpire  qu’au  bien  d’être  inftruite  par  vous^ 
Parlez,  parlez,  Seigneur, mon  ame  vous  écoute t 
Ce  que  vous  enfeignez  eft  parfait,  il  eft  doux. 

Et  ne  laifte  à l’ame  aucun  doute. 

Vous  écrivez  vos  loix  dans  le  fondd'e  moncœurj 
C’eft  cette  loi  d’Amo-ur  qui  me  donne  la  vie. 

L’l\mour  eft  Maitre,  il  eft  Dodeur: 

L’ame  obfervant  fa  loi  de  crainte  eft  afranchie. 

Lors  on  n’eft  plus  fujet  aux  divers  changemens 
Qu’éprouve  le  relie  des  hommes; 

On  devient  de  parfaits  amants , 

L’Amour,  en  toi  tu  les  confommes. 
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T^aime  point , Il  refie  dans  la  mort» 

JVMour  facré,  tu  me  donnes  la  vie; 

, Sans  toi  je  refte  dans  la  mort , 

Et  ne  faurois  faire  un  éfort , 

Tant  mon  ame  eft  apefantic. 

Ceft  toi, divin  Amour, qui  fais  vivre  & mourir; 
Il  faut  mourir  à tout  pour  pofféder  la  vie  : 

La  vie  eft  par  la  mort  de  la  mort  afranchic; 

C’eft  l’Amour  qui  guérit  les  maux  qu’il  fait  foufrir* 

O pur  Amour,  que  tranquile  eft  ta  flamc 
Lorfqu’on  fe  livre  entièrement  à toi  ! 

Quand  tu  deviens  le  maitre  de  notre  ame, 

On  ne  fuit  plus  que  l’amoureufc  loi. 
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UÂmour  réunit  les  femhlahles. 

I’AMouî  facré  rend  égaux  les  amans. 

Et  les  unit  d’une  chaine  éternelle: 

Lors  que  je  voi  leurs  faints  embralTemens, 

Je  comprens  bien  leur  amour  mutuelle. 

Quoi , vous  vous  abaiflez , mon  fouverain  Seigneur, 
Jufqu’à  vous  égaler  votre  pauvre  fervante  ! 

Cette  bonté  ravit  mon  cœur  : 

Quelle  eft  forte,  qu’elle  eft  touchante! 

Vous  m’avez  aimé  le  premier 
D’une  Amour  pure  & gratuite; 

Faites  que  mon  retour , cher  Epoux , foit  entier. 

Et  que  pour  être  à vous  moi-même  je  me  quitc. 

Je  vous  aime  pour  vous,  ô fouverain  Auteur 
De  ma,  chafte  & pudique  flamci 
Sans  m’ocuper  de  mon  bonheur. 

Je  vous  abandonne  mon  amc. 
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De  toutes  les  vertus  e*  eji  la  bafe  tsf  la  four  ce  ^ 

r AMour  cft  le  foutien  de  toutes  les  vertus, 

Il  les  renfétme  en  foi , puis  nous  les  communîqüe; 

Qui  d’ailleurs  n’en  délire  plus 
En  reçoit  richement  de  fa  main  magnifique. 

Quand  je  fuis  dans  l’Amour  je  les  ai  dans  leur 
' foutee. 

Tous  mes  défirs  font  amortis  : 

Quand  tout  me  manque,  Amour  eft  ma  reffource; 
O trop  heureux  les  vrais  anéantis  ! 

Je  me  plonge  en  l’ Amour,  non  content  d.’y  boire  j 
De  ce  bain  l’on  fort  pur  & net  : 

Je  ne  puis  rien  vouloir,  pur  Amour,  que  ta  gloire, 
Ton  feul  honneur  me  fatisfait. 

Recherche  qui  voudra  chez  toi  fon  avantage; 

Ce  penfer  me  paroit  trop  bas:’ 

Je  ne  veux  point  d’autre  partage 
Que  m’immoler  fans  fin  à tes  divins  apas. 
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Il  vivra  fans  cejftr. 


fendez  , divin  Amour,  cette  fîame  immortcllé,' 
Vous  qui  l’allumez  dans  iiion  cœur: 

Vous  en  êtes  l’unique  Auteur; 

* 'Que  notre  amour  foit  éternelle  ! 


Pourrois-je  un  feul  inftant  me  fcparer  de  vous. 
Divin  poflefleur  de  mon  aine  ? 

Ah,  croiflez  ma  pudique  flamc: 
iQu’un  tel  embrafement  à inon  cœur  fera  doux  î 


Ah,  fi  mon  feu  pouvoit  encor  S’éteindre  j 
Que  j’en  aurois  de  peine  & de  douleur! 
Amour,  vous  pofledez  mon  cœur. 
Rien  d'ici  bas  ne  peut  m’ateindre. 
Croiflez,  croiflez  toujours  mes  feux; 
Si  vous  mè  confumici,  que  je  ferois  heureux! 
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Ceft  le  but  de  V Amour  , de  deux  n* en  faire  qu'un^ 

TA  fin  d'un  chaftc  Amour  cft  l’cntierc  Unité  5 
JL’ A mante  &:  fon  Amant  font  une  même  chofe. 
C’éÏÏ  ^üsViïile  métamorphofe 
Transfôfftié  en  foiî  Amant  l’Amante  en  vérité. 

Il  ne  faut  plus  ici  de  carquois  ni  de  flèches  : 
L’Amour  a quité  fon  bandeau;;  i : * 

Et  par  un  miracle  nouveau 
Il  entre  dans  le  cœur  fans  y faire  de  brèches. 

Regardons  Je  chemin  par  ob  l’ame  a paffé  : 

Que  de  rochers,  de  précipices, 

QuC' d’agitations , de  travaux,  de  fuplices  ! ^ 

Mais  enfin  dans  l’Amour  fon  cœur  eft  trépairé# 

O digne  & bienheureux  trépas  ! 

O mort  toute  délicieufe 
■ Pour  cette  belle  ame  amoureufe. 

Qui  ne  vous  défireroit  pas  ? 

Le  trépas  eft  l’heureux  paflage 
Qui  met  cette  Amante  en  partage 
De  tous  les  droits  de  fon  Epoux  : 

Vous  faites  plus.  Amour,  la  transformant  en  vous. 
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L X.  pi  116: 

Ç'eJÎ  de  la  Loi  la  conjommation. 

T E pur  Amour  eft  donc  la  fin  de  toutes  loîx; 

^ 11  les  renferme  en  foi , bien  loin  de  les  exclure; 
L’ame  au  deflus  de  la  nature 
N’a  plus  ni  volonté  ni  choix. 

Depuis  longtems  fa  volonté  perdue 
Dans  la  charité  pure  & nue 
Ne  lui  laiflbit  nul  ufage  de  foi  j 
L’Amour  alors  étoit  fa  loi. 

Mais  depuis  que  l’Amour  en  lui  l’a  transformée 
Il  a changé  fa  deftinée  ; 

Elle  obéît  & commande  à fon  tour; 

Son  vouloir  dans  l’Amour  eft  un  vouloir  fuprême; 
Ne  la  regardez  plus,  cette  Amante  , en  foi-même, 
N’envifagez  que  fon  Amour. 

Ne  nous  amufons  point  au  dehors,  à l’écorce; 

Ce  feroit  une  vaine  amorce: 

Mais  pénétrons  jufqu’au  dedans, 

Et  ne  diftinguons  plus  ces  trop  heureux  Amans. 

Ici  toute  activité  cefle; 

Ce  n’eft  ni  douleur  ni  carefie  : 

On  eft  en  un  parfait  repos  : 

Tout  fe  termine  enfin  au  Sabat  du  Trèshaut. 
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TOi,  délices  de  l’ame  pure, 

Amour , qui  pénétrés  le  cœur 
Aiant  furmonté  là  nature 
Par  ta  pure  & ta  chaftc  ardeur  ; 

Lumière  fimple,  inacceffiblc^ 
Souverain  Donneur  de  tout  bien , 
Toi  qui  rends  le  cœur  inflexible 
En  l’abimaiit  dedans  Ibii  rien; 

^ Entant  qui  gouvernes  le  mondç; 

A qui  je  Goniàcre  ces  vers  ; 

Par  une  grâce  fans  fécondé 
Répands  les  dans  cet  univers: 

Que  tous  viennent  à te  connoitre  ^ 
Mais  encor  bien,  plus  à t’aimer 
Comme  fcul  Auteur  de  tout  être; 
Fai  leur  I’Amour  pur  eltimer. 

Ah  fii  qu’ils  t’aiment  fans  partage 
D’un  amour  desinterelié  ; 

Fai  leur  entendre  mon  langage. 
Amour,  ouï,  tu  m’as  exauce. 

Je  fens  leur  cœur  qui  fe  remué , 
Et  qui  fe  préfente  à tes  traits  ; 

.f^ue  ta  vérité  pure  A niië 
Les  frape  félon  mes  fouhaits  : 

Je  n’en  ai  plus  que  pour  ta  gloire, 
Je  ne  délire  rien  pour  moi: 

Daigne  remporter  la  viétoire. 

Divin  Enfant , deviens  leur  Roi  : 

Frape  les  quand  je  les  amufe; 

Et  que  leur  divertilfcment 
Soit  de  fe  livrer  fans  cxcuTe 
A ton  petit  bras  tout-puilFint. 

Tu  fais  bien  pour  qui  je  t’implore 
Rien  ne  fauroit  t’être  caché. 

O Toi,  que  j’aime  A que  j’adore, 
De  tout  rends  leur  cœur  détaché. 


EPILOGUE.  i8,i 

Qu  ’ils  te  recherchent  poiir  toi-même 
Sans  penfer  à leur  intérêt;^ 

Se  livrant  au  vouloir  fuprême 
Qu’ils  ne  s’en  retirent  jamais. 

Fixe  de  l’homme  l’inconllancc, 

Aprens  lui  tes  fentiers  fecret^  ;. 

Qu’il  connoiiie  ta  iapience, 

Et  fc  livre  à tes  faints  décrets. 

Enfin,  fois  famé  de  leur  ame ; 

Donne  telle  grâce  à mon  chant 
Qu’il  produire  en  eux  cette  flamç  ' 

Qui  vient  de  toi,  Divin  Enfant: 

Si  ton  Epoufe  fut  fidelle, 

Si  fan  cœur  n’efpére  qu’en  toi, 

Si  ton  amour  efi:  éternelle, 

Favorife  en  cela  fa  foi. 

Elle  a chanté  fon  avanturc 
En  tous  chants,  en  tontes  façons. 

Cette  Charité  fans  mefure 
Qui  furpalfe  tons  autres  dons. 

Elle  dépeint  là  tes  carclfcs 
Et  mille  chaftes  voluptés, 

Tant  de  mutuelles  tendrefïès 
De  qui  les  feus  font  enchantés. 

Ne  croies  pas,  peuples  fidelles, 

Que  ce  ne  foit  que  des  chanfons  : 

Delfous  CCS  figures  nouvelles 
11  elf  d’excellentes  leçons.  ^ 

Recevez  par  le  divin  Maître 
De  ma  main  ces  petits  préfens  : 

Four  recompenfc,  veuillez  être 
De  fimples  & petits  Enfans, 
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^ Dédicacé  à Jésus  le  Defiré.  Seigneur  tout 
mon  defir  ejl  expofé  à vos  yeux , ZP'  mon  gemijfemeTit 
ne  vous  eji  point  caché.  pag.  i 

L I V R E I. 

Les  Gemissemens  de  l’ame  penitente. 

I.  Mon  ame  vous  a àejire pendant  la  nuit.  \ï'k\.  i6.  2. 

ÏI.  O Dieu  f vous  connoijjez  ma  folie , e?*  mespechés  ne  vous 
font  point  cachés.  Pl.  6'8.  3 

III.  JJesipitiédemoi , Sèîgneur , parce  que  je  fuis  foihle  : 
Seigneur  guerifje Z moi , parce  què  mes  ôs  font  tout  ébran^ 

Us.  pr.6.  ' ^ 4 

I V.  Regardez  /’  état  fi  hùrnUi  é & fipenihle  okje  me  trouve  ; 

remetez  moi  tous  mes  péchés.  Pf.  24.  S 

'V.  Souvenez  vous , je  voî's  prie  ^ que  vous  m'àve^  fait 
comme  un  ouvrage  d' argile  ; zy  que  dans  peu  de  terns  vom 

' me  réduirez  en  poudre,  job.  lo.  ■6 

VI.  y ai  péché  : que  ferai  je  four  vous  apaifer , crSauvetir 

des  hommes  ? Pourquoi  tn  avez~vous  mis  dans  un  état 
contraire  a vous  P Joh.’] . 7^ 

VII.  P ourquoi  me  cachez-vous  votre  vifage  f zs)"  pourquoi 

me  croiez  vous  votre  ennemi  Job  1 3 . 8 

VIII.  &ui  donnera  de  l'eau  à ma  tète , 0‘  a mes  yeux  une 
fontaine  de  larmes, pour  pleurer  jour  V nuit?  Jcrem.p.  9 
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IX.  J'aî  ht  ajfîegé  des  douleurs  de  V enfer  j gy  les  piégés  de 

la  mort  ont  ête  tendus  devant  moi.  Pf.  17.  lO 

X.  N’entrez,  point  en  jugement  avec  votre  ferviteur.  Pf. 

I4Z.  ' Il 

XI.  ^e  la  tempête  ne  me  fuhmerge  point 0“  que  je  ne  fois 

point  en feveli  dans  cet  ahime.  PI.  68.  12. 

XII.  me  pourra  procurer  cette  grâce  que  vous  me  me- 

ttez à couvert.,  C/  me  cachiez  dans  l'enfer  ,jufqU  à ce  que 
votre  fureur  fait  entièrement  pajj'ée  ? Job  14.  13 

XIII.  Le  peu  de  jours  qui  me  reflent  ne  finiront-ils  point 

hien'tôt'i  Donnez-moi  donc  un  peu  de  relâche  ^ afin  que 
je puijferefpirer  dans  ma  douleur.  Jobit.  14 

XIV.  Ah  s'ils  avolettt  delà  fageffe  ! Ah  s'ils  comprenaient 

ma  conduite  , ct*  qu'ils previjjént  â quoi  tout  Je  termi- 
nera! Deut.  3Z.  ' 15 

. XVi  Ma  vie  Je  confume  de  douleur , c?*  tnes  années  Je  paj- 
fent  dans  les gemiJfemens.  VÇ.'^g.  _ , , , 16 

Livre  1 1. 

Les  DESIRS  d’une  a me  qui  se  s an  tï  fie. 

XVI.  Monamea  defiréavec  une  grande  ardeur  vos  ordon- 
nances. Pf.'iiS.  , ' , 17 

, XVII.  Daignez,  Seigneur, régler  mes  voies  de  telle  forteyque 
jegardelajufiicedevosordonnan,ccs.  Pf  i i8.  18 

'XVi  IL  Afermijfez  mes  pas  dans^vosfentiers , afin  quemes 
pieds  ne /oient  point  ehr'anles.  Pf  16.  19 

‘X I X.  Percez  ma  chair  de  vôtre  crainte  : car  jef  ’ùs  faîft  d e 
fraieur  dans  laivûe  de  vosjugemtns,  Pf  118.  20 

• XX-.  Détournez  mes  yeux , afin  qu'ils  ne  regardent  pas  la 
vanité.  d2S.  i\%,  ü 

XX!.  Faites  que  mon  c^^ur  fe  conferve pur  dans  la  pratique 
de  vos  ordonnances  pie  nés  de  jujhce;  afin  quejene/cis 
point  confondu.  Pl  ii8.  '2-2 

XXÎf.  Venez,  mon  bien- aimé , fartons  dans  les  champs , 
demeurons  dans  les  villages.  Gant.  7.  2.3 

XXI IL  Tirez  moi  : nous  coufrons après  vous  â l'odeur  de 
vos  parfums.  Gant.  i.  2.4 

XXIV,  ^i  vous  donnera  à moi , omonfrere.,  fupant  les 

V 4 ’ mâ‘ 


Table  des  Emblèmes 


mamelles  de  ma  mere  y afin  que  je  vous  trouve  dehors  y 
CT*  que  je  vous  donne  un  baîfer , c?*  qu  à l’avenir  perfonne. 
nememéprlfe.  Cant.  8.  2,^ 

XXV.  ai  cherché  dans  mon  petit  lit  durant  les  nuits  ce- 
lui qu  aime  mon  ame.  ^e  L'ai  cherché  \ 0“  je  ne  l’ ai  point 
trouvé.  Cant.  3. 

XXVI.  Je  me  lèverai^  je  ferai  le  tour  de  la  ville;  o"  je 

chercherai  dans  les  rues  dans  les  places  publiques  celui 
qui  eft  le  bien- aimé  de  mon  ame:  je  l’ai  cherché  y ^ je 
ne  l' ai  point  trouvé.  Cant- 3*  ^7 

XXV  a.  N’avez-vous  point  vu  celui  qu’ aime  mon  ame  ? 
Lorfque  j’eus  pafi'e  tant  [oit  peu  au  delà  d eux  , fai  trou- 
vé celui  qu’aime  mon  ame  : je  le  tiens  ; je  ne  le  laif- 
ferai  plus  aller.  Cant.  3.  _ 2.8 

XXVlll.  Mais  pour  moi  y tout  mon  bien  efi  de  me  tenir 
uni  à Dieu  , CT'  de  métré  toute  mon  efperance  au  Seigneur  y 
mon  Dieu.  Pf  71.  ^ ^ 2.9 

XXIX.  Je  me  fuis,  repofée  fous  l’ornbre  de  celui  que favois 

t2Ln\.defiré.  Cant. z.  ^ 3^ 

XXX.  Comment  pourrions-nous  chanter  des  cantiques  du 

Seigneur  dans  une  terre  étrangère .?  Pf.  1 36.  31 
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Les  Soupirs  de  l’Ame  Amante. 


XXXI.  Je  vous  conjure  y 0 filles  de  Jerufalem  y fi  vous 
trouvez  mbn  Bien-aimé  y de  lui  dite  que  je  languis  da- 
mour.  Cant.  5.  .3^^ 

XXXI I.  Soutenez  moi  avec  des  fieurs  y fortifiez  moi  avec 
des  pommes:  parce  que  le  languis  d amour. Qzïit-i.  33 
X X X 1 1 1 . Mon  Bien-aim  è efi  à moi,  et  je  fuis  k lui . U fe 
nourrit  parmi  les  lis  y jufqu  k ce  que  le  jour  commence  à 
paroitre  y CT*  que  les  ombres  jie  dijfipent  peu  a peu.  Cant.  z. 

34 

XXXIV.  Je  fuis  k mon  Bien- aimé  y 0“  fon  cœur  fe  tourne 
vers  moi.  Cant.  7.'  _ 3S 

XXXV.  Mon  ame  s efi  fondue  fitôt  que  mon  Sien- aimé  a 
parlé.  Cant.  5.  3^ 

XXXYl.  Car  qu’y  a-  t-H peur  moi  dans  le  ciel , Ct  que  de- 

: firé- 
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firé'rje  fur  U terre , finen  vous  ? Pf.  7 1 . , - 

XXXVII.  tielas  que  mon  exil  efi  long!  Jevîipàrmîîes  ha- 
bit  ans  de  Ceiar.  Mon  ame  efl  ici  étrangère,  Pf.  1 19.  3 ^ 
XXXVIII.  Malheureux  homme  que)e  fuis!  qui  me  delî^ 
vrera  du  corps  de  cette  mort  ! Rom.  7. 

XXXIX.  Je  me  trouve  précédés  deux  cotés:  car  je  dé  tire 
d'être  dégagé  des  liens  du  corps , CT*  d'être  avec  Jefus- 
Chrifl.  Philip.  I*  4d 

X L.  Tirez,  mon  ame  de  la prîfon , afin  que  je  benifTe  votre 
Nom.  Pf.  141. 

XLT.  Comme  le  cerf  foupire  avec  ardeur  aprh  les  four  ces 
d'eau  ; de  même  mon  ame  foupire  vers  vous , 0 mon  Dieu. 

Pf4r*  ...  4i 

XLII.  (^and  irai  - je  paroitre  devant  la  face  de  Dieu? 


Pf4i.. 


43 


XLIII.  ^ui  me  donnera  des  ailes  comme  celles  delà  colom- 
be ; z^je  m'envolerai  ^ €7  trouverai  du  repos  ? Pf  54.  44 
XLI V.  Seigneur  des  armées  ^ que  vos  tabernacles  font  aima- 
bles ! Mon  ame  languit  <&fe  confume  de  défird'etre  dans 
la  maîfon  du  Seigneur.  Pf  83. 

XL  V.  Tuiez. , O mon  Bien- aimé , er  foiez. femblable à un 
chevreuil  y à un  fan  de  cerfs  y en  vous  retirant  fur 
les  montagnes  des  aromates.  Cant.  8*  ^<5 
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P Mhîéme  du  titre  : Pcrfigit  & fuftinet  ; V Amour  penê^ 
trezs*[oîitîentl':ünîvers.'  5^ 

Prologues.  * ^ 54. 5 56. 119 

I . Nous. devons  aimer  Dieu- fur  tout.- 

II.  llm.us  faut  commencer. 

Idl.  L' Adoption  vient  de  l’Amour, 

IV.  L’ Amour  efi  droit. 

V.  L'  Amour  efl  éternel. 

VI.  L' Amour  de  Dieu  eft  le  Soleil  de  l’ame. 

y il.. L’  Amour  fe  voit  comblé  de  grande  recompenfe.  63.12.6 
Vlti.  L' Amour  injîruit.  ' ■ 64^127 

IK.  L’ Amour  eft  uni  re for  très- cher  o'pretieux.  65. 12;^ 

X.  L’ Amour  efl  pur. 

XI.  Dansl’ unité fe  trouve  le  parfait. 

XII.  V Amour  a fes  divins  combats. 

XIII.  L’ Amour  aime  le  réciproque. 

X l V.  La  vertu  neft  que  de  l' Amour  la  marque. 

XV.  C’efi  de  deux  volontés  le  concours  unanime. 

XVI.  C’ eft  en  haut  qu'il  regarde. 

XVtl.  lls'acroît fansmefure 


57.i:tG 

58.121 

59. 122 

69. 123 
6î.  124 
62. 125 


66, 129 
67.139 

68. 131 

69.132 

70^133 

71.134 

72.13? 

73.136 


X VIII.  Préférable  a l'amour  CT*  de  pire  ^ de  mire.  7 4. 1 3 7 
XI X.  L’Amour  eft  le  lien  de  la perfeéîion.  75.138 

y.y..  Il  eft  vainqueur  de  la  nature. 

Xxl.  il  nous  garde  du  mal.  ^ 77*^4® 

XXll.  Il enfemenceiar  rend l’Efprit fécond.  ^ 78*141 

XXIII.  Il  dédaigné  les  cœurs  qui  font  apefantis,  79. 142 

XX IV.  Ilrend trés-liberal.  80.143 

XXV.  L' Envie  efl  l'ombre  de  V Amour.  81.144 

XXVI.  Rien  ne pefe  à celui  qui  aime.  _ 82.145 

XXVII.  Le  feul  Amour  eft  fource  de  tous  biens.  83.146 
XXVIII.  Le  s coup  s de  l'Amour  font  bien  doux.  84.147 
XXIX.  La  Paix  et  l'Amour  vont  enfsmble.  85.148 

XXX.  L'Ef- 


\ 
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XXX.  L^Efpoirnourrît une ame amante,  86.149 

XXXÏ.  IJ  Amour  haïtien  Lenteurs.  87.150 

XXXII.  V Amour  redrejfe  toutes  cho/is,  88. 151 

XXXlll.  Il  préparé  la  voie  à Dieu.  89. 15^ 


XXXIV.  Tout  doit  rentrer  dans  fa  première  fource.  90. 


““"JJ 

XXXY.  Üefi ferme o^conlîant.  . 91.154 

XXXVI.  T Amour  édifie  eyconftrtdt.  94.155 

X XX  VII.  Il  répand  une  odeur  charmante^  93*156 

XXXVIII.  Avec  l’ Amour  on  efi  en  ajfeurance.  94, 157 

XX XiX.  Il  étanche  la  f oîf  du  cœur:  95.158 

XL.  veut  aimer  neft  plus  libre  à fit  mode.  96.1 59 

X LL  L’unique  Amour  brille  entre  les  vertusi  97 . i6ô 

L' Amour  furmonte  tout.  98.  i6i 

XLII'L  Agité,  U devient  plus  ferme.  99.162 

XLl  Vi  Le  véritable  Amour  ne  fait  point  de  me  fur  e.  1 00. 

XVjY.  Les  vent  s font  qu’il  s' accroît.  101.164 

XL  VL  L’ Amour  dédaigné  tout  le  re  (le.  102.165 

XLVII.  Ce  n’efi-fàs  a fiez,  que  devoir.  103.166 


XLVtll.  Au  cœur  touché  à' Amour  tout  peut  fervîr  de 


. voie.  ' 104. 167 

XLIX.  L’ Amoureflunvraîfelàl'ame.  105.168 

L.  Il  chafie  toute  crainte.  „ 106. 169 

Lif.  LDàà'sluptoUtefelkité.  ' ■ ■ • 107. 17O 

LU.  La  confidence  en  efi  témoin,  108.171 

LAlli'dlabhorreîèrgUeil.  ^ 109.172 

ÎjIV.  Il  a féind' inculquer  fies  loi X,  iio  173 

L V.  ^ui  nàim’e  point , il  refie  dans  la  mort.  l'ii . 17  4 
LVI.  L’ Amour  réunît  fies  femblables.  irz.  175 

LVII.  De  toutes  les  vertus  c’efi  la  bafe  0‘  la  fource. 

113.17Ô 

LVIII.  Il  vivra  fans  cejfer.  I14. 177 

LIX.  C’efi  le  but  de  l’ Amour , de  deux  n'en  faire  qu’un. 

115.178 

LX.  C'efî  de  la  Loi  la  confommatîon.  ï 1 6.  î 79 

Epilogue.  I So 
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PÂg^e,  Ligne,  "Faute. 

6 4.  Tii  m’as  * mon  S. 
13  4 paffé. 

16  14  de  rhomrhc 
ï8  31  fûrement. 

37  I defmî-je 
57  6 amante 
77  I de  mal 
90  23  Foi*  qui 
98  13  en  tamc 
ïoi  22  détruis  enfin 
- — 23  Unis  moi 
102  I I avec  que 
— pennlt.  defirs 
ï 1 3 l il  efi  la  bafe 
Î33  9 ta  divine 
138  13  toute 
Ï56  [2  le  chemin  des  fou- 
frances 

163  12  mettez  en  deux  vers 

167  34  s’en  trouvant 
ult.  L’Amour 
175  10  m’a VC2  aime 
Î76  II  content 


CorreEîion. 

Tu  m’as  ô mon  S. 
fajfée} 

d’humain  ni  dediforme 

fûrement* 

defiré-je 

amante  & 

d:U  mal. 

Toi,  qui 
entame 

viens  & dctrüis 
Uni  moi 
aveque 
defirs 
ceft  la  haje 
la  divine 
tout 

la  voie  à la  foüfrancë 

t)u  cteur  fidelle 
Et  des  amours  confianlèé 
s’entfquvrant 
Amour 
m’aimez 
contente 


